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AVANT-PROPOS. 


Nous avons à reprendre l’objection qui nous a 
été faite, et dont la réponse forme le trait d’union 
entre la livraison précédente et celle que nous don- 
nons en ce moment. 

On nous a dit : « La Renaissance et les études 
de collège n’ont pas eu sur le Voltairianisme toute 
l'influence que vous leur attribuez. Un mauvais 
esprit souillait sur le dix-huitième siècle, et perver- 
tissait la jeunesse au sortir des mains de ses pieux 
instituteurs. Cet esprit mauvais était, d’une part, 
le Césarisme, et, d’autre part, le Protestantisme. 
La preuve que la Renaissance et les éludes de col- 
lège sont moins coupables que vous le dites , c’est 
qu’avec le même enseignement on a formé, à la fin 
du seizième siècle et pendant tout le cours du dix- 
septième, des générations vraiment chrétiennes. » 

Voilà l’objection. A notre avis, on aurait pu la 
pousser plus loin. Afin de la compléter nous deman- 
derons nous-mêmes : « Est-ce que le système d’étu- 
des littéraires, qui est le même aujourd’hui que 
dans les derniers siècles, ne produit pas, surtout 
en France, des catholiques fervents et un clergé mo- 
dèle ?» 

Vil. -I 
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2 AVANT-PROPOS. 

l^claircir tous ces doutes, telle est notre tâche. 
Fidèle au caractère de notre ouvrage, nous la rem- 
plirons, non par des raisonnements, mais par des 
faits; non en discutant, mais en racontant. Comme 
nous l’avons fait pour la Révolution française, pour 
le Voltairianisme et le Césarisme,- interrogeant le 
■mauvais esprit qui souillait sur le dix-huitième siè- 
cle, nous lui demanderons; Qui es-tu? d’où viens-tu? 
quels sont tes caractères? qncls furent tes moyens? 
Est-il vrai que tu es fils du Protestantisme? et si le 
Protestantisme est ton père, que!' fut ton aïeul? 
Le Protestantisme est-il né de lui-mérne, comme le 
champignon sons le chêne de la forêt ? Et s'il n’est 
pas né de lui-même, quelle est sa généalogie? quel 
est le secret de sa force? , 

A toutes ces questions, dont il est superflu de 
dire l'importance, l’histoire va répondre. 


Depuis la publication du Césarisme, où sa place 
était marquée, il nous est tombé sous la main une 
pièce importante pour le grand procès que nous 
instruisons. Afin de ne pas en priver le lecteur, 
nous l’insérons ici. 

L’attentat récent commis sur la personne du roi de 
Naples, en ajoutant une nouvelle page à 1-hisloiredu 
régicide dans les temps modernes, prouve qu’il n’y 
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a pas un prince en Europe qui ne soit ànjonrd’bui 
menacé du poignard. Plus que tout autre, Ferdi- 
nand devait redouter te fer des assassins. Quelques ' 
jours avant le crime, les journaux d'Italie publiaient 
ce qui suit : u Sentence de MonT contre le roi de 
Naples. » Nous croyons opportun de rappeler la sen- 
tence do mort prononcée contre le roi de Naples par. 
le comité mazzinien d'Italie, et qui, imprimée à des 
milliers d’e.xernplaires. a été répandue dans tout le 
royaume. Voici le texte de ce document : ' ' 

« CoNSIDÉR.\NT QCE l'hÔMICIDE POLITtQlE n’eST PAS 
UN DÉLIT, et moins encore lorsqu’il s’agit do se dé- 
faire d’un ennemi qui a dans ses mains des moyens 
puissants; et qui peut en quelque sorte rendre im- 
possible l’émancipation d’un peuple grand et géné- 
reux ; . . 

» Considérant que Ferdinand de Naples est l’en- 
nemi le plus acharné de l'indépendance italienne et ’* 
de la liberté de son peuple; _ 

» Est approuvée la résolution suivante qui sera 
publiée par tous les moyens possibles dans le 
royaume de Naples : • 

» Une récompense de 100,000 ducats est pro^* 
mise à celui ou à ceux qui délivreront l’Italie dudit 
tyran. Et comme il n’y a dans la caisse du comité 
que 05,000 ducats disponibles pour cet objet, les 
35,000 autres seront feurnis par souscription. » 

> s. ’ 
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« CONSIDERANDO CHE L'OMICIDIO POLITICO 
NON È UN DELITTO , ed ancora meno quando si 
traUa di disfarsi d'un nemico che ha in su»mano 
mezzi potcnti, e che puo in qualche modo rendere 
impossibiie l’cmancipazione d’un generoso e grande 
popolo ; 

» CoDsiderando che Ferdinando di Napoli è il 
nemico più accanito dell’ indipendenza itaiiana e 
délia liberté del suo popolo; 

» È approvata la seguente risoluzione da essere 
pubblicata con tutti i mezzi possibili ne! regno di 
Napoli : ■ ' . ' . ' . 

» Una ricompensa di 100,000 ducati è offerta a 
colui , od a coloro che libereranno l'italia dal detto 
tirauno. E corne non vi sono nella cassa del comi- 
talo che 65,000 ducati disponibili per questo scopo, 
gli altri 35,000 saranno esatti per soscrizione » 

Quand on songe que* tous les mazziniens, Gal- 
lenga, RuOini, Mazzini iui-môtue, sont unanimes à 
reconnaître avec les régicides de 93 que c’est dans 
les auteurs païens qu’ils ont puisé cette haine féroce 
des rois, on se demande où est l’intelligence des 
gouvernements, la conscience des instituteurs de 
la jeunesse, qui, après tant d’exemples, s’obstinent 
à perpétuer un système d’enseignement qui remplit 
l’Europe de Brutus et d’Aristogilon! 

‘ Voir entre autres ritnnorj/a , 6 oov. 
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CHAPITRE PREMIER. 

État de la question. — Double caractère de l'iinpiétè Toltairienne. — 
Vient-elle du Protestanti-^me? — Dans l’ordre social f — Dans l’ordre 
religieux ? — Autorités qu’elle invoque. — .Moyens qu’elle emploie. 
— Pays qu’elle ravage. — But qu’elle ’se propose. — D’où est venu 
le Protestantisme? . > 

Considérée en elle-même èl dans ses œuvres, 
l'impiété du dix-fail|fii^e siècle présente on double 
caractère : elle fat loQt^ila fois la haine de l'ordre 
religieux et de l'ordre social existants , et l'aspira- 
tion coidstante vers on nouvel ordre religieux et 
vers on nouvel ordre social. L'histoire du Voltai- 
rianisme ne permet pas de contester l’exactitude de 
cette définition. 

D'où venait celte haine? On noos avait dit que, 
dans l’ordre social, elle venait dn Césarisme, dont 
les abus et les scandales accumulés pendant deux 
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siècles jelaient l'irrilalion dans les esprits. Celte 
irritation Goncenirée préparait sourdement une réac- 
tion terrible et nourri.-sail les sentiments républi- 
cains, dont les pliilo-oj)hes du dix-huitième siècle 
se firent les dangereux organes. 

Celte explication, nous favons admise. Mais en 
montrant que le Césarisme est fils de l'enseigne- 
ment classique; que dans la maHifestation do ses 
principes généraux il est antérieur à Luther; qu’il 
doit sa formule cl son tiiomphe au fil.s aîné de 
la Renaissance, .Machiavel , l’Iiistoire décharge le 
Protestantisme do la moitié du mal qu’on lui im- 
pute. A la Renais.«ance et aux études des classes 
lettrées reste tout entière la responsabilité du Césa- 
risme, principe de la haine voltairienne contre 
l’ordre social établi, et préparateur de la Révolution 
française. ' ■ ' 

■ Que le Protestantisme ait enseigné le Césarisme; 
qu'il l'ait pratiqué sur une large échelle, la chose 
est incontestable. Mais en cela U n’a fait que ce 
que nous faisons nous-mômos à l'égard de la poudre, 
dont nous nous servons sans l’avoir inventée. 

Si la haine du dix-huitième siècle contre l’ordre 
social ne peut sans injustice être attribuée, comme 
cause première, au Protoslamisme , on soutient que 
dans l’ordre religieux cette haine venait, non de la 
Renaissance et des études classiques, mais de la 
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prétendue Réfornse. Celle aflTirmation est le point 
capital du débat. A force d’ôtre répétée elle est deve- 
nue «ne sorte d'axiome ,*• et encore aujourd’hui 
bn grand nombre d’hommes respectables voient v 

dans le Protestantisme la cause première de l’im- 
piété voltairicnnef de la Révolution -et du mat 
actuel. Sans'doute le Protestantisme a causé dans 
l'ordre religieux d immenses ravages, attendu qu'il 
est parmi toutes les hérésies celle dont le principe 
attaque de la manière la plus formidable rédifice 
catholique. Mais la question n'est pas là; elle est 
tout entière de savoir si le Protestantisme suffît 
pour expliquer l’impiété du dix-huitième siècio, la 
Révolution, le socialisme brutal et pillard, la cor- 
ruption des mœurs, le mépris de l'autorité, en uo 
mot le mal qui dévore l Europe moderne. 

Pour répondre* il est bon d’examiner d'abord 
les questions suivantes ; Dans sa haine contre l’ordre 
religieux , quels noms invoque l'impiété voltai- 
rienne? quels-sont les moyens qu’elle emploie? 
quels pays a-t elle envahis? quel est le but qu’elle 
se propose? 

Si dans sa guerre acharnée contre la religion, 
l’impiété vollairienne a sans cesse on du moins 
souvent à la lx)uche les noms de Luther, de Calvin,- 
de Zwingli, d’OEcolarapade, de Carlostadl; si elle 
invoque leur témoignage, si elle se place sous le 
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palroDage de ieur autorité, nous conviendrons fran- 
chement que l’impiété voltairienne se donne pour la 
fille, non de l’antiquité païenne, mais du Protestan- 
tisme , dont elle regarde les fondateurs comme ses' 
aïeux et comme ses maîtres. Mais si jamais il ne lui 
arrive d’invoquer leurs noms ni de s’abriter derrière 
leur autorité, si au contraire elle ne saurait émettre 
une maxime anlichrétienne, prononcer un blas- 
phème, provoquer une destruction sans s’appuyer 
sur les poêles , les orateurs , les philosophes païens : 
ne faut-il pas, à moins d'avoir deux poids et deux 
balances, reconnaître avec une égale franchise que 
l'impiété voltairienne se donne pour la fille, non du 
Protestantisme, mais de l’antiquité païenne, dont 
elle regarde les grands hommes comme ses aïeux 
et comme ses maîtres? 

Or, nous avons vu que jamais le nom des fonda- 
teurs du Protestantisme ne se trouve sur les lèvres 
des philosophes du dix-huitième siècle; que jamais 
ils n’invoquent ni leur témoignage ni leur appui. 
Quelques éloges distribués en passant, souvent 
même accompagnés de plaisanteries, là se bornent 
les hommages qu’ils leur rendent. Au contraire, ils 
semblent ne pouvoir dire un mot sans s’inspirer des 
auteurs païens ; voilà un premier fait. 

Examinons ensuite quels furent les moyens em- 
ployés par l’impiété du dix-huitième siècle pour 
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détniiite la religion. Ici même raisonnement que 
tout à l’heure. Si ses engins de destruction vienr' 
neot4u Protestantisme, s’ils en viennent originai> 
rement, nous dirons encore que le mauvais esprit 
qui souillait sur le dix-huitième siècle était sorti do 
la bouche de Luther, et que le patriarche de Ferney, 
avec sa nombronse famille, ne fut que le bontioua- 
leur du moine de Wittemberg. Par la raison con^ 
traire, si aucun de ces moyens ne vient du Protes- 
tantisme ou n’en vient originairement, nous dirons 
que l’impiété vollairienne n’est fille ni de Luther ni 
de Calvin, et qu'il faut lui chercher d’autres aïeux. 

Or, les moyens' employés par, le Voltairianisme 
pour détruire la religion se divisent en deux clas- 
ses : les uns attaquent les croyances , les autres les 
mœurs. Attaque des dermes par la négation des '* 
vérités catholiques et de l’authenticité même des . - 
livres saints*, attaque parla calomnie, le sarcasme et 
le ridicule, versés à pleines mains sur les enseigne- 
ments, les institutions, les hommes, les lettres, les 
arts et les siècles chrétiens; attaque des mœurs par 
les livres licencieux en vers et en prose, par le 
théâtre, par les modes, par tous les arts, peinture^ 
sculpture , gravure , danse , musique , devenus 
autant d’instruments de corruption. ' 

Quant. à ia‘ négation des vérités catholiques, nous 
montrerons bientôt qu’elle est fille du libre penser. 
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et que le libre peoser ou le Rationalisme est fils de 
la Renaissance, non du Protestantisme. Nous iiron- 
trerons de plug qu'en fait de calomnie, de sarcasme 
et de ridicule, Luther n’a ^té que l'écho des plus 
célèbres renaissants. S'il s'agit des attaques contre 
les mœurs, qui oserait soutenir que les livres obscè- 
nes, le théâtre, les arts corropteurs, les modes 
indécentes,' le luxe sensualiste, ne sont pour rien 
dans l’immoralité qui avait envahi les classes let- 
trées du dix-huitième siècle? Or, tous ces puissants 
moyens de corruption ne viennent pas do Protes- 
tantisme, auquel ils sont antérieurs, et qui les a sou- 
vent coitabattQs; mais bien de la Renaissance, qui la 
première les a remis en honneur, et qui en a con- 
stamment favorisé l’application. Voilà un second fait. 

Passant à une autre question, nous avons à exa- 
miner quelles parties de l Europe l’esprit d’impiété 
avait envahies au dix-huitième siècle. S'il vient du 
Protestantisme, il aura fait sentir son influence, et il 
devra encore la faire sentir avant tout et surtout 
dans les pays où il règne en maître absolu. Ce n’est 
point ce qui a lieu; S agit-il de l’esprit d’insubor- 
dination et de révolte? On est forcé de convenir que 
l’Angleterre et certains pays protestants échappent 
aux agitations et aux révolutions qui ruinent aujour- 
d’hui les pays catholiques. On est forcé de convenir 
que les plus poissants organes de l'esprit de révolte 

i , 

* ^ • 
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aa dix-huilième siècle furent des catholiqnes et nof) 
des protestants, et que la grande révolution, celle 
qui est devenue la mère et le modèle de toutes les 
autres, a éclaté non dans un pays protestant, mais 
au sein 'd'un pays catholique, dans le royaume 
très-chrétien. On est forcé de convenir qu’aojwir- 
d’hui encore la Révolution trouve des sympathies 
pour le moins aussi vives, des soldats pour le moins 
aussi ardents et aussi nombreux en France , en Es- 
pagne, en Italie, c’est-à-dire dans dés pays où le 
Protestantisme ne régna jamais, que dans les pays 
luthériens ou calvinistes. • 

S’agil-il de la négation des dogmes ? Est-il prouvé 
qu’au dix-huitième siècle il y avait en France, parmi' 
les classes lettrées, moins d'impies et d’incrédules, ' 
ou des impies et des incrédules moins avancés qu’en 
Angleterre, par exemple? Est-il prouvé qu’aujour- 
d hui, dans les mêmes classes, il y a en France, en 
Espagne,' en Italie, moins de mécréants qu’en An- 
gleterre, en'Suède, en Prusse, en DanemaikPCe 
que tout le monde sait, c’est qu’en général le pro- 
testant croit encore à la Bible , et les pays catholiques 
sont remplis de. lettrés qui afîeclent de ne croire à 
rien, pas même à Dieu. Le protestant observe encore 
le dimanche, et parmi nous combien d'hommes pour 
qui le dimanche n’existe plus que dans le calendrier T 
EoGo , les retours à la praliqâe de la religion sont-ils 
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parmi noua plus nombreux et plus édalanls que ne 
sont parmi les protestants les retours à la vérité 
catholique? 

Si on parle de la corruption des mœnrs, est-il bien 
certain qu'au dix-huitième siècle elles étaient plus 
pures en France , toujours parmi les classes élevées, 
que dans aucun pays protestant ? Où se trouvait alors, 
où se trouveencore plus de corruption dans le théâtre, 
plus d'obscénités dans les livres, plus d’immoralité 
dans les peintures, les gravures, les sculptures; 
plus d’indécence dans les modes? Est-ce dans les 
pav's protestants ou dans les pays catholiques? qui 
ne sait que l’Angleterre et l’Allemagne protestante 
ont toujours interdit et qu’elles interdisent encore 
sûr leurs théâtres la représentation d’un bon nombre 
do pièces qui jouissent de la vogue parmi nous ' ? 

. Mais admettons qu’à tous ces points de vue le 
désavantage est pour le Protestantisme; il reste un 
dernier rapport dont l’examen tranche la question. 
L’esprit d'impiété qui soufflait sur le dix-huitième 

' Colle même arint*e 1856, le gouvernement prussien sVxprimc 
ainsi : « Un certain nombre do pièces de théâtre, frivoles, obscènes, 
A'vriÿint françaite , ont été transplantées sur les théâtres alle- 
mands, d’après une imitation plus ou moins fidèle. Ces pieres pu 
l’on mot en jeu la dissolution des principes de la vio conjugale et 
(le la famille, ces mœurs légères, c'e.s deseriplions dangereuses, 
ne peuvent qu’émousser le sens moral et le pejvcriir. ün veillera 
fsserilielleinenl, etc » — flc.scrît du oeiobrc. • . 
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siècle’o'étail pas sealement destruction, ii était en- 
core reconstruction. S’il était protestant, il devait na- 
turellement tendre à établir le Protestantisme. Or, 
quelles furent, en politique, en religion, en littéra- 
ture, en institutions sociales, les aspirations con- 
stantes du dix-huitièmé siècle? Est-ce pour faire 
prévaloir en Europe les idées religieuses, littéraires, 
artistiques et sociales de Luther, de "Calvin, de 
Zwingli, que combattirent Voltaire, Rousseau , Con- 
dorcet, Helvétius, Mably et tous les autres philo- 
sophes? N’est-il pas aussi clair que le jour que le 
rêve de tous ces lettrée catholiques était le retour à 
l’antiquité païenne et sa restauration à tous les points 
de vue? La Révolution, née de leurs écrits, n’a- 
l-elle pas révélé aux yeux du monde entier l’esprit 
qui les inspirait et le but suprême qu’ils poursui- 
virent de toute la puissance de leurs efforts? 

Et puis, cet esprit protestant dont on prétend 
-qu’ils étaient infectés, d’où leur serait-il venu? L’his- 
toire nous apprend que la plupart des impies du 
dernier siècle étaient tels au sortir du collège qu’ils 
furent toute leur vie: âmes vides de christianisme 
et ivres de paganisme. Comment si jeunes connais- 
saient-ils le Protestantisme? Est-ce que dans les 
collèges ecclésiastiques, où tous sans exception - 
furent élevés, on donnait pour livres classiques les 
œuvres de Luther ou de Calvin? Les thèmes et les 
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versions avaient-ils pour sujet les vies, les sea> 
tences , les hauts fdits des héros de la Réforme? L'his- 
toire qu’on faisait lire et admirer, était-ce l’histoire 
des protestants d'Angleterre ou d’Allemagne? Les 
' grands hommes qu’on chantait en vers et en pro^ 
s’appelaient-ils Z wiogli, Farel, OScolampade , Car- 
lostadl? > ' 

Dira-t-on que l’esprit du Protestantisme-^était dans 
l’air, qu’il passait par-dessus les murs des collèges 
et qu’il allait pervertir les jeunes catholiques jusque 
dans le giron des oratoriens et des jésuites? Quelque 
imaginaire qu’elle soit, admettons cette hypothèse; 
admettons de plus que ce Protestantisme aérien ait 
sulD pour paralyser les efforts des instituteurs reli- 
gieux, et rendre stérile leur enseignement, il reste- 
rait encore à dire d'où est sorti ce Protestantisme, 
et quelles sont les causes qui ont favorisé, son déve- 
loppement. Nous répondrons dans le chapitre sui- 
vant. 


. . . . CHAPITRE II. 

LUTHER. 

Libre penser, ftrae du Protestantisme. — Origine du libre penser, U 
Renaissance. — Preuves ; vies , écrits , actes des rérorraateurs. — 
Témoignages de Phistnire. — Caractères du Protestantisme — Vie 
de Luther. — Ses premières années. — Il étudie è Kisenach et se 
passionne pour l'antiquité païenne. — Il étudie è Erfurth. — Pa- 
roles décisives de Mélancthon. — Acte plus décisif de Luther. — 
Avec qui il entre au couvent. — 11 est ordonné prêtre.'-— Enseigne 
à Wittembarg. — Va à Rome. — Ses impressions. 


Le libre penser est l’âme du Protestantisme, tout 
le inonde en convient; et les variations incessantes 
de la Réforme en sont la preuve palpable. Mais se 
contenter de dire que le libre penser est le père du 
Protesiantisme allemand, du déisme anglais, du 
püilosophisme français et de la Révolution, o'est 
faire incomplélement la généalogie du mal : la sou- 
che reste inconnue. Prenons-y garde , la chose est 
très-grave; arrôtons-nous-y, non point comme à 
une incidence secondaire, mais comme au fond 
môtne de la question. Il importe de ne mettre dn 
côté de Luther que ce qui lui appartient réellement 
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et de laisser à la Renaissance sa véritable part. De 
cette façon on aura, sous un jour convenable et 
dans leur exacte mesure , les éléments du problème 
qui nous occupe et de la solution qui doit inter- 
venir. 

Ce qui est émane de ce qui fut; le Protestantisme 
h’est pas né de lui-méme. La révolte de Luther 
n’est point un événement isolé; elle a ses antécé- 
dents et ses synchronismes. L’hérésiarque, il est 
vrai, tourna contre l’autorité religieuse, d’une ma- 
nière violente et solennelle,^ le principe du libre 
examen ; mais ce n’est pas lui qui avait mis, au 
jour ce principe. Avant lui un grand nombre de Re- 
naissants, et entre autres Pomponace et Machiavel, 
les deux plus brillants élèves des Grecs , avaient fait 
de la souveraine indépendance de la raison un üsage 
pins radical ; car ils s’étaient à la fois émancipés et 
de l’Église et d^ saintes Écritures. Pomponace avait 
séparé la morale de la religion, et Machiavel en omit 
séparé la politique C’est dans l’antiquité païenne 
■que l’un et l’autre trouvèrent le principe et l’appli- 
cation du libre penser; en d’autres termes, un le- 
vier et un point d’appui pour arracher l’Europe 
chrétienne de ses fondements et la livrer à tous les 
vents des spéculations indépendantes 

^ M. Matler, Histoire des doctrines morales et politiques des 
trois derniers siècles, 1. 1, — * Id., id. • ! 
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: Il résulte de là que, si le Protestantisme est fils du 
libre' penser f de libre penser est fils”de la Renais- 
sance. Afin de constater celte généalogie, nous avons 
à montrer, d’une part, que le principe de la Réforme 
est' le même que celui de la Renaissance, appliqué à 
des objets différents; d’autre part, que ce principe 
se trouve exclusivement dans l’antiquité païenne et 
qu’il était inconnu en Europe avant la Renaissance. 
‘.Ainsi, deux parties dans notre étude: la première 
contiendra l’histoire du Protestantisme ; la seconde, - 
celle de la Renaissance. Pour réunir tous les genres 
de preuves, nous étudierons le Protestantisme dans 
ses fondateurs, dans les témoignages de l’histoire, 
dans sa nature intime et dans ses grands caractères. 

Un travail analogue sur les Renaissants nous montrera 
les liens de parenté qui unissent les deux familles. • 
Dès l'abord celte communauté d'origine se révèle 
dans un fait qui domine et qui résumé tout le Pro- 
testantisme. Ce fait le voici : l’œuvre de Luther et 
de ses Compagnons d’armes fut une Révolution, ür, 
toute'révolution est deux choses: elle esl destruction 
et reconttntdion. Luther et les réformateurs ont dé- 
truit dans* rôrdre’ religieux le principe de foi ou 
d’autorité, et l’ont remplacé par le principe du libre 
examen ou de la souveraineté de la raison en ma- 
tière de croyances, et spécialement d'interprétalion 
biblique.."'* . ‘ J 

Vit. * • . . . ■ 

* , ' * * » * • ’ 

. •-* • •' • • 
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Pour accomplir leur double lâche , quelle marche 
suivent-ils ? Exactement la môme qui a été suivie 
par la Renaissance, par le Césarisme, par le Voltai- 
rianisme et par la Révolution française. Pendant des 
années entières ils font pleuvoir le sarcasme, l’injure, 
la calomnie sur le passé chrétien de l’Europe et sur 
le principe d’autorité qui la régissait ; sur le moyen 
âge, qui est pour eux une époque de barbarie; sur 
la philosophie et la théologie scolastiques, qu’ils 
présentent comme la source de tonies les ignorances 
et de toutes les hontes qui déshonorent l’esprit hu-r 
•main; snr les doctrines catholiques et sur les ordres 
religieux, complices intéressés, disent-ils, des abus 
qu’ils signalent à l’indignation publique. 

Avec la môme ardeur qu’ils déploient pour livrer 
au mépris les siècles chrétiens, ils exaltent l’antiquité 
païenne. Comme la Renaissance, comme le Césa- 
risme, le Vôllairianisme et la Révolution française, 
ils disent que, pour se régénérer, l’Europe doit re- 
monter aux siècles brillants de Virgile et de Platon, 
que tout l’espace intermédiaire est esclavage et bar- 
barie. Heureusement, ajoutent-ils, l’aurore d'un nou- 
veau jour vient de luire en Italie. La belle antiquité 
nous est revenue avec les savants chassés de Con- 
stantinople. ‘ > r . . • 

, Après avoir ainsi préparé les esprits et battu en 
brèche les ouvrages avancés , une logique impla«- 
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cable entraîne lès réformateurs à attaquer le cœur 
même delà place, l’édifice catholique. Telles furent,, 
au rapport de fhistoire, à laquelle nous allons don- 
ner la parole, l’esprit général , la.marche et la tac- 
tique des fondateurs de la Kéforme. .Commençons 
par Luther. -, . ;>* k 

Martin Luther naquit le /iO novembre. 1433, à 
Islèhe, comté dB Mansfeld, dans la Saxe. Mes 
parents, éçrit-il , étaient pauvres. Pour noos nourrir^ ; 
mon père était obligé de bêcher la terre , et ma mère 
apportait sur ses épaules tout le bois nécessaire à la 
maison Hans, pèrede Luther, était un dç ces bons 
paysans d’Allemagne, ardents au travail et à la 
prière. Le soir, après avoir écouté, au coin du foyer,' 
quelque récit biblique, il faisait. la prière et venait 
souvent s’agenouiller au pied dœlit de. Martin^ en 
demandant à Dieu que, l’enfant grandit dans la 
craii^, du Seigneur*. : 

£n 1 497, Luther, âgé de 1 4 ans, partit pour Mag- 
debourg, afin de, commencer ses études. Comme il 
était pauvre, il mendiait.son pain deux fois par se- 
maine, en chantant aux fenêtres des maisons , ou en ' 
psaloKidiant au choeur. Les habitants de Magdebourg 

, ‘ Ego güm ntstici films de Moër circa Isiebiam.^ Ego natus 'ex 
pauperibus parentibus ; pater fuit fossor monlium ; mater omoia 
ligna ad rem domesticam neccssaria in dorso imporlavit. - 7 ^ 0pp. 
LuiA., t. U; CoU. m«ns., p. 48. • • •' ’ -• 

3 GuaUTeFfixer, Fia (U XutAar. ; 

■ 

• ’ r , • . . ■ * 
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se montrant peti cbaritables , il prit son '«Sc et son 
bâton de pèlerin et se rendit à Eisenach, petite ville 
do Thuringe où sa mère avait des parente. Une 
veuve nommée Colla eut compassion du jeune éco- 
lier , lui donna l’hospitalité et lui acheta méme'nne 
flûte et une guitare. Dans ses moments de loisir Ln- 
ther essayait sur ces instruments quèlque vieux can- 
tique du moyen âge ,• comme : Bénissons le petit 
enfant <)ui nous est , ou Bonne Marie , étoile du 
pèlerin. Jnsque-là Luther est' un enfant catholique 
de naissance, de foi, de mœurs ÿ qui n’a d’antres 
admirations que des admirations chrétiennes, d’autre 
vio intellectuelle que celle qu’il a puisée dans le sein 
de sa pieuse famille et qui rayonne autour de lui 
dans tout ce qu’il voit, dans tout ce qu’il entend. • 
“ A l’abri du besoin, le jeune écolier se^ livre avec 
ardeur au travail. Au gymnase d’Eisenach il eut pour 
maître de grammaire Jean Trébonins. La grammaire 
comprenait alors l’étude de là langue latine. Renais- 
sant ou, comme on disait alors, humaniste de quelque 
renom , Trébonins faisait ce qu’on ne faisait point 
encore ailleurs. R se piquait d’enseigner le beau la- 
tin avec un soin particulier^ et il est bien entendu 
qu’il en cherchait le type non dans les Pères de 
l’Église ni les grands écrivains do moyen âge, mais 
dans les auteurs païens '. . 

' Novirauë Lulherum in sdioia lsenacen?i quadriennio audivisM 
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. L’esprit vif du jeune Luther, sa rare facilité à com- 
poser en vers et en prose , le placent bientôt à la tête . 
de ses condisciples. Il passe quatre ans à Kisenach et * 
en sort enivré de la douceur des lettres. En quittant le 
gymnase , il rêve l’Académie, qu’il regarde comme 
une fontaine où il pourra s’abreuver à longs traits de . 
littérature et de science. Reprenant son sac et son 
bâton, il s’achemine versErfurth; il avait dix-huit 
ans. 

Dans le système d’études du moyen ège, la dia- 
. Icctique succédait à la grammaire. Sous la direction . 
du docteur Jodocus, Luther s’appliqneà cettescience. ; 
Mais bientôt l’amour de l’antiquité, qu’il a puisé dans 
ses premières classes, lui fait négliger la dialectique ' 
et l’entraioeà l’étude approfondie des auteurs païens. 

Trois siècles plus tard , nous avons vu xMably , déjà 
sous- diacre et au séminaire de Saint-Sulpice , dominé 
par la même passion, puisée à la même source, 
abandonner ses livres de théologie et quitter la car- 
rière ecclésiastique pour aller vivre jusqu’à la mort 
au milieu des Grecs et des Romains. L’auteur de la 
vie de Luther est loin d’en faire un reproche à son • 
héros: Son ame avide de savoir, dit Mélanchllion , 

pr^ceptorem (Joannes Treboaius w fuit, pro teœporU islius cpodi- 
tiooe vir doctus et sermmis latini haud iropcrilus], rectiw et dex- 
terius (radentem grammitticain , quain alibi iradeltaUir. — Melauch- ‘ ' 
Ihôn, Vit. Luth , opp. Luth., l. H, praefat. 
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CBBICHE ÛS 80UHCBS LES PLCS ABONDANTES ET LES MEIL- 
% LEURE8. Il LIT LA' PLUPART DES ANCIENS AUTEURS LATIRS: 

Cicéron^ Virgile,. Tite-Litb- et^d’autres enoorb. Il ’ 

LU LIT, NON COMME UN ENTANT , POUR T CHERCHER DU * ~ 

MOTS, MAIS POUR T PUISER' LA SCIENCE' BT LE MODÈLE DE 
' LA TIR HUMAINE. Plus PROFONDÉMENT. que LU AUTRE», 

'il Pénètre le srns dr leurs 'enseignements et de 

LEURS maximu; et GOMME IC ÉTAIT DOUÉ^D’uME ADMI- . 

RABLE MÉMOIRE, IL n’oUBLIAIT BIEN DE CE QU’iL AVAIT 

« * 

LU OU ENTSNDOÎ<!€'e8T AU POINT O^E LE JEUNE PRODIGE 
éevint l’admiration dR toute l’Académie d’ërfurth *. 

* En vain le'^doctebr lodocas TraUvelter s’efforce 
d’inspirer à Luther des goûts plus «érieux et plus 
conrormes aux instructions de son père, 'qui le des- 
tinait au barreau <: la place était prise. Comme Vol^ 
taire et pour' les mômes raisons que Ini /Luther, 

^ épris de la belle üttératnre, oublie les conseils de 
son père. Quant à son professeur, -il le' désole par 

* Degustata igitur lillefarum dulcedine, nalura flagrantcia 

'cupidilate discendi appclHsse academiam, tanquam fcrtem ona* 

Bîum doctrinarum. Cumquo mena avida doctriniB plura et melioro 
requireret, legisae ipsum pleraquo veterum lalinorum scriptornra 
monumenta, Gceronis, Virgilii, Livii et aliorum. Haæ legîsse . 

’ non ut pueri , verba tantum excerpenics, sed ut bumnnrc vilæ doc- ' 
trinam aut imagines. Quoie et consilia horum scriptorum et sen- 
tentias propkis aepexisse ; et/uterat memoria fideli et firma, pie- 
raque ei lecta et audita in conspectu et ôb oculos fuisse. Sic igitnr 
in juventate eminuisse, ut teli arademiæ 1 uihbri ingeniom athni- 
rationi etset. — Melfuichih., uM suprô. *.‘-- 

• . ' ■ • t • N - .. . 

. < . • . : 

I , • . • . ,* • _ 

, • • . > 
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ses plaisanteries contre la scolastûjw. Lui -môme 
s’accuse quelque part d’avoir hâté la mort du 
docteur par ses mutineries contre cette méthode 
d’enseignement, inconnue de l’antiquité 

Et cependant j si, au lieu de passer sa jeunesse 
avec les Grecs et les Romains, Luther avait appris à 
connaître les siècles chrétiens, il aurait vu les plus 
illnstres docteurs de l'Église, ayant à leur tête saint 
Thomas d’Âquin, concilier dans un harmonieux en- 
semble toutes les sciences divines et humaines, les 
organiser entre elles comme une armée rangée en 
bataille sous le suprême commandement du Vm'be 
de Dieu, la Sagesse éternelle, de laquelle toutes 
elles émanent. Il les aurait vus, moyennant la mé- 
diode scolastique ou géométrique, distribuer, tout 
l’ensemble comme un camp, comme une place forte, 
où la philosophie fait l’avant-garde, le boulevard 
extérieur, et la théologie le gros de l'armée, le 
corps de la place *. 

■ Mais la Renaissance avait honni cette méthode, 
et Luther partageait les id^es de sa mère et répé- 
tait son langage. Bien que ses prédilections fussent 
aillears, néanmoins le jeune adolescent apprit assez 

> Timeo causam acceleralæ suæ morlia (uigee... profanitalibua... 
quibus scholasUcam theologiam incredibililer contempsi. Mas. 
bib. Jens, 47 déc., Spalalioo; et Sackeodorf, I. c., p.'4Sl. * . 

- ^ Hûloir* (ie i'wÉÿ/Me, t. XXIU, p. 43. 
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de philosophie pour recevoir ses grades. Ce fut 
en 1504; U. avait alors yingt-deux -ans. Il se met- 
tait même à étudier la philosophie et les morales d’A> 
rislote, lorsqu’un accident imprévu vint changer le 
cours de scs idées : Alexis, un de ses meilleurs amis, 
mourut à côté de lui frappé de la foudre. Craignant 
d’ôtre foudroyé lui-même, Luther tombe à genoux 
et prend la résolution d'embrasser la vie monas- 
tique. Une dernière fois il réunit ses amis pour faire 
de la musique avec eux. La nuityrenue, sans rien 
dire à personne, il s’en, va frapper à la porte du 
couvent des ermites de Saint-Augustin, à Erfurth, 
et obtient d’y être reçu novice- . ’ . 

v-Mais devinez,ce qu’il emporte avec loi; comme 
son trésor le plus précieux, comme son insépa- 
rable vade-mecum ! l’imilation de Jésus-Christ, une 
Bible, quelque livre ascétique? Rien de tout cela. 
Pour viatique intellectuel et moral, ce jeune chré- 
•> lien qui va se donner à Dieu emporte, soigneuse- 
ment enveloppés dans un paquet, placé sous son 
bras : on Plalte et un Vibgile 1! *. '- 

-V Ce fait, peut-être unique dans l'histoire, et qui 
contient toute une révélation, n’a cependant rien 
qui doive nous étonner. L’homme n’est-il pas fils 
de son éducation, et Luther' lui-même,' Luther, 

< Walch., 1. 1, p. 79; Coch<«eu6, Inaet. Luth., fot. };llelancb- 
Ihon, Vit. Luth., p. 6, etc, ' . : . < . . r ' - 
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élevé pRr des religieux et des préti'es; n'a-t-il pas 
écrit : « A vingt ans je n'avais pas encore lu une' 
LICNEDE8 Ecritures ‘ ?» Quoi qu’il en soit, naieuxquo 
tous les discours ce trait, rapporté par les diiïérents 
historiens de sa vie, nous montre ce qu’était Luther • 
à vingt'trois ans, qnelle éducation til avait reçue, 
quelles étaient les admirations de son esprit et les 
aOeclions de son cœur. Or, ce qu’était Luther en • 

• sortant de TUniversité , noos verrons qu’il le sera 
toute sa vie : le couvent n’y changera rien. Adoles- 
cent jucola viam suant. • - 

Revêtu de l'habit de novice, Luther en accom- 
plit les devoirs avec ferveur. On le voit tour à tour 
nettoyer les immondices de la maison , balayer les 

• .dortoirs , ouvrir et fermer les portes de l'église, 

< monter l’horloge et s’en aller, la besace sur le dos, v, 
mendier dans les rues d’Krfurth; mais surtout il 
étudie. L’Ecriture sainte, les théologiens du moyen 
âge, les Pères de l’Église, et< notamment saint Au- 
gustin, occupent tous ses loisirs. Ainsi le veut la 
règle; ainsi l’exigent les fonctions du sacerdoce au- 

• quel Luther est destiné. En 1 507, il prononce ses 
vœux , reçoit la prêtrise , et le mai do la méCie 
année il célèbre sa première messe. L'année sui- 
vante, 'son supérieur, ' Jean de Staupitz, envoie 

^ »... , ., 

*' Tûch-Aeika , p. 35^. - v.. c « 
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frère Martin professer la philosophe à runiversité de 
Witlemberg. > 

Celte université venait d’étre fondée par Fré-^ 
déric , électenr de Saxe. Fidèle à ' l’esprit de son 
fondateur, qui se vantait de savoir peo" cœur tous les 
poètes classiques de l' antiquité , T université de Wit- 
temberg devint eu Allemagne un des foyers de la 
Renaissance'. Sæ vastes cours, ses nombreuses 
salles retentissaient U continuellement des loqanges 
données par Ira maîtres et par les élèves aux grands 
hommes et aux grandes choses de Rome et de la 
Grèce, Au miUen d’une pareille atmosphère, ~on 
comprend tout, ce que Luther devait souffrir, 
obligé qu’il était d’enseigner la philosophie scolas- 
tique; la philosophie d’Aristote , ce maître en diable, 
comme il l'appelait *. e Je me trouve bien,* écri- 
vait-il, mais je serais encore mieux si je n’étais 
contraint de professer Ja philosophie *. » 

Une circonstance inattendue vint faire quelque " 
diversion à sa peine. En 1 51 0 il fut envoyé à Rome 
pour, traitra une affaire relative aux- Augoétins 
d’Allemagne : ce voyage lui fut très-funeste.’ Luther ' 
comprenait la Renaissance, comme' l’Allemagne 

t- 

‘ Voir Audio, Vttde Luther, t. I, p. 37. . , 

3 Nonne Lutherns totam philosopbiam aristotelicam appellavit 
diabolicam? — Erasm., Epist., ep. xcix , Hb. 31 , etc. 

® Voyez Tûch-Reden , p. 4 39. ■ ■ ’ 
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elle-même la comprit, au point de vue littéraire et 
philosophique. Pour lui , c’était la résurrection du 
beau langage et du libre penser. Il né se doutait 
pas qu’elle fût*, ni qu’elle pût être la résurrection « 
de toutes les impudicités artistiques dont étaient 
pleines les cités modèles d’Athènes et de Rome. En 

\ 

apercevant de loin la cité des pontifes, il tombe à ‘ 
genoux, lève les mains au ciel, et saluant la ville ' • ' 

‘éternelle de tous les noms d’amour et de respect , ; 

il s’écrie : *0 Rome sainte, trois fois sanctifiée par 
le sang de tes martyrs '. » Mais bientôt son âme se ' « 

révolteen voyant dans les rues , sur les places, dans les 
musées, dans- les fêtes de la ville des papes, une ré- 
surrection des nudités et des folies do paganisme.' 

« Cherche-t-il une sainte image, il n’aperçoit que 
des divinités olympiques , Apollon, Vénus, Mars, 

Jupiter, auxquelles travaillent mille mains de sculp- 
teurs* Ce sont les dieux de Démosthène, de Praxi- 
tèle, les fêtes et les pompes de Délos , le mouve- 
ment do Forum , des folies toutes mondaines; mais 
cette folie de la croix qu’a chantée l’aptère, il n’en 
voit nulle représentation. Il croit rêver, il s’indigne, - 
et parce que Rome n'est pas faite à son image , il est 
tout prêt à la condamner*. » » 

D’on autre côté, son éducation, qui lui a fait con- 
naître les vieux Romains, leur mythologie, leurs ' 

* Pfiter , Vit dt Lvtktr. — * Audio , Vitdt Luther, 1 . 1 , p. 3%.- 
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héros 6t leurs dieux, lui a laissé ignorer la Rome 
chrétienne. Entre Auguste et Léon X, tout le pas‘6 
est mort pour lui. De tous les papes qui se sont suc- 
cédé sur la chaire de saint Pierre, il ignore les titres 
' à l’admiration , et à la reconnaissance. « 11 ne se 
doute pas que l’intelligence n’a de protecteur, après * 
Dieu , que dans son vicaire sur la terre ; que la 
. papauté, en brisant la force matérielle et en la con- 
traignant de plier devant les lois de la morale , a 
donné le plus beau spectacle auquel l’homme pourra 
jamais assister ‘. » 

Il était entré dans Rome en pèlerin, il en sort 
. comme Coriolan , s’écriant avec Bembo : « Adieu , 
Rome, que doit fuir quiconque veut vivre sainte- 
ment; adieu, ville où tout est permis, excepté d’ôtre 
honnête homme *. » 

Quand nous entendrons Luther appeler Rome une 
-, Babylone, et presser le monde de l’abandonner, 
nous nous rappellerons ces vers de Bembo et les pa- 
roles de Machiavel, et nous saurons que Luther n’a 
. été que l’écho des plus fameux Renaissants. 

• . - 
• RaitVo, Hittoire de la papaulé, seizième sièole. 

^ Vivere qui sancte vullis, discodite Rqma; 

Omola hic esse licet; non lice t esse probum. ,, ‘ 

' Audio , Vie <U Luther, 1. 1, p. 33. . 
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Luther reçu docteur en théologie. — 11 manifeste tout aon mépris pour 
le moyen âge. — Ses sermons. — Ses thèses. Origine et cause de 
. Mn antipethie. » Paroles de M. Andin. — Influence de la Benais> 
sance sur la Béforme. — Nouresn témoignage de Kl. Andin. — Dis- 
' positions générales des esprits, surtout en Allemagne. — Lettre du 
chanoine .Kdalbort. ' ‘ ' ' * 



De retour ’ à Witteoaberg, Luther reçoit avec le .. 
titre de' docteur eu théologie celui de prédicateur 
de la ville ; c'était eu i 5tS. Celte nouvelle position 
lui permet de se livrer à- tout son mépris pour la 
scolastique, et de répéter devant de nombreux 
auditoires les sarcasmes et. les plaisanteries dont 
Ulrie de.HuUen et Reucblin faisaient retentir l’Al- 
lemague, aux dépens du philosophe de Stagire et du 
moyeu âge. « Les rires excités par Luther étaient si 
bruyants, dit un historien, qu'on les entendait 
jusqu’à Erfhrth elà Cologne; et tous les htmanisles 
de ces deux villes d’applaudir à la venue de ce nou<‘ 
veau combattant^ qui essayait, à Taide de rEcriture, 
de renverser l'autorké de la scolastique » . • 

• Pfiier, tïe LwtAcr. » % . , 
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Luther ne s'en tient pas à ses sermons. Dans le 
secret de sa cellnle il compose des thèses en règle ‘ 
contre ce qu’il regarde comme une plaie de l’Église. 

Jeune encore et fervent religieux, il écrit de Wit- 
temberg, le 8 février 1516, au prieur des Augus- 
tins d’Erfurth : « Mon père, j’envoie à l’excellent 
Jpsed’Eisenach celte lettre pleine de questions contre 
la logique, la philosophie et la théologie, c’est-à- 
dire d’anathèmes et d’exécrations contre Aristote, - 
Porphyre et tes scolastiques, en d'autres termes, 

CONTRE LES MAUVAISES ÉTUDES DE NOTRE TEMPS... Je ne 

désire rien avec, tant d’ardeur, si j’en avais le 
temps, que de mettre Aristote à nu devant le monde 
entier, et de montrer dans toute sa honte ce comé- 
,dien qui a joué si longtemps l’Église avec le mas- 
que grec. . . Une des principales portions de ma croix^ 
c’est d’être condamné à voir les meilleures têtes de ' 
nos frères , qui seraient propres aux belles-lettres, 
perdre leur temps et’ leur peine dans cette boue et 
ces invmondices *. » Et il envoyait quatre-vingt-dix- 
neuf thèses contre la scolastique. . 

L’année suivante il écrit au môme prieur : o J’al- ' 
tends avec grande douleur, anxiété et empresse- 
ment, ce que vous dites de mes paradoxes. Infor- 
mez-moi donc le plus tôt possible et assurez les révé- 
rends pères de la Faculté de théologie que je suis 

* Walch., t. I, p. 4-fi; Luther, Ep., L J, p. <0. •. 

' % 
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prêt à 6D venir ciispaler publiquement, soit en con- 
férence, soit dans le monastère, afin qu’ils n'ima- 
ginent pas que je yeux marmotter dans un coin rien 
de semblable, notre université étant en effet assez 
médiocre pour paraître un coin ' . s 

Tout ceci précède la fameuse question des indul- 
gences. Luther n’est point encore hérétique ; il est 
au contraire un fervent religieux. D’où lui vient 
cette antipathie profonde pour la méthode d’ensei- 
gnement suivie pendant le moyen âge, et dont les 
docteurs catholiques ont fait un si magnifique 
usage? Pour en trouver l’origine et la cause, il faut 
remonter à la Renaissance. Écoutons un auteur non 
suspect : « C’était alors la coutume en Allemagne 
qu’au sortir des écoles de droit ou de médecine, 
les jeunes gens allassent compléter leurs études 
en Italie, à Bologne ou à Padoue. Car poésie, pein- 
ture, musique, science naturelle, tous les modes 
de la pensée s'épanouissaient à la fois sur cette 
terre privilégiée... Ce spectacle dut frapper vive- 
ment des imaginations allemandes, qui n’avaient 
encore poursuivi la science dant aucune intuition 
active ou passive 

D Tons otmAUirr donc l’Italib nuronAMT des gbk- 

» W’alch.,' 1. 1, p. 45.' ■ ' . ' ' • • 

• Le compliment est flatteur pour l’Allemagne seulement il est 
plus que cootestalïle. 
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MES d’indépendance INTELLECTUELLE, QU’lLS ALLAIENT 
RÉPANDRE A LEUR TOUR DANS LEUR PAYS... Le DOUTE 
TROUVAIT SON COMPTE A CES PÈLERINAGES DONT IL ENTRE’ 

TENAIT LE GOUT; H y applaudissait, il y poussait les 
esprits, persuadé que de ces migrations scientiBques 
naîtrait quelque beau triomphe pour lui, et pour la 
foi un obscurcissement prochain. Ce qui devait aider 
au triomphe du Rationalisme, c'était l’état de la ^ 
pensée, qu’ils avaient laissée en Allemagne si sou- 
mise, si austère, si dévote., et qu’ils' trouvaient à • 
Rome, à. Venise, à Florence, affranchie, ne rele- 
vant DE PERSONNE , NE RECONNAISSANT NI JOUG NI 
MAITRE. ■ . V. V - • . . . • • 

D Rieuse; libertine, inci^dule , cette pensée va se 
jouant de tout, du christianisme, de la morale, du 
"clergé et des papes eux-mêmes. Elle a pour organes 
Dante , qui jette des pontifes tout vifs dans les enfers ; 
Pétrarque, q[ui fait de Rome une prostituée,' et jus- 
'qu’à un moine nommé Baptiste de Mantone, qui. 
s’est mis à chanter les amours des prêtres '. Leurs 
livres, quoique défendus par ta censure, circulaient 
dans Rome sous Jules II et Léon X, et se trouvaient ■ 
dans la bibliothèque de la plupart des cardinaux. 
Sadolet et Bembo en savaient par cœur de longs 
fragments, qu’ils s’amusaient à réciter tout haut*. i> 

M. Audio en passe, el des meilleurs. * ' ' • 

' Audio , lu de Lullier, introduction, p. xxiir et Sulv.' . 
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< A l'amour pour les arts et les lettres antiques se 
jdigoaity.eu Italie ,'Un grand entbonsiasme pour la 
philosophie poétique de Platon. « Les Grecs bannis 
de Gonslanlinople l’avaient récemment emportée de 
l’exil et révélée aux âmes italiennes , qui s’étaient 
tout à coup ÉPRtSES d'aMOÜII PODR les RtVES MTSTÉr 

BiBUX DU DisasLE DE Socratb. Marcite Ficin , Pic de 
la Mirandde, Laurent de Médicis, le père de LéonX, 
contribuèrent surtout à répandre les dogmes de cette 
philosophie, qui#- malgré son hétérodoxie, -^duisait 
beaucoup d’hoB|me8 religieux. Au lieu . d’un Dieu 
en trois personnes , c’est une âme uniqne qu'admetT 
tent les platoniciens; âme, rayon, parcelle de la 
Divinité unie à la matière ; après les épreuves de la' 
vie, l'ème rompt ses liens, et va se perdre dans le 
sein de la Divinité , comme une goutte dans l’eau 
' de ia mer. L'Italib tout entière j avec ses clercs, 
ses laïques et jusqu’à ses papes, embrassa avidê* 
MËNT LES Théories platoniciennes tellement qu’un 
instant les^ chants de son Église en Curent tout im-* 
prégnés ^ ' •. > 

Après avoir dit, sous forme de reproche, ce qui 
pour d’autre sera un éloge, que le clergé d’Alle-' 
magne , au lieu d’aller, comme en Italie', s’inspirer 

‘ Après cè qui précédé ceci est trop absolu; jamaM les papes 
n'embrassèrenl la philosophie de Platon dans ce qu’elle a d’erroné, 
î Audin, Vie de Luifcçr, introduction, p. XM. 

. Vif. 
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amc sources antiques ^ aima mieax' rester dans sés 
clottres, y étudier les grands théologiens et s'en 
tenir à la méthode d'enseignement dn moyen âge, 
l'auteur ajoute : « En dehors du clergé, Platon' 
trouva plus d’une âme enthousiaste. Les humanistes, 
les lettrés, penchaient pour Platon; Ulric de Hutten, 
Reuchlin, natures poétiques, répudiaient Aristote 
et poussaient la multitude vers l'antiquité. La mul- 
titude obéissait et se moquait des tnoines." 

» Vous (Concevez inaintenani que le jour où le ' 
prêtre allemand put être raillé et sa parole discutée, 
où l’on put rire en toute quiétude de ses doctrines 
littéraires, le doute, par uae réaction naturelle a 

NOTRE ORUDEtL , DUT SE PRENDRE NÉCESSAIREMENT A* LA 
PAROLE DOGMATIQUE. L'eXAMEN VINT DONC AFFAIBLIR LA 

FOI. Pour une population aussi religieuse que celle 
d’Allemagne, c’était un malheur qui brisait le cœur. 
Ainsi , parce que quelques moines ont' mal compris 
leur siècle, ont eu' peur à tort des lumières', que de 
bruit fit Reuchlin et son école \ « Comment voulez- 
vous que je croie à ce purgatoire, disait-il, an- 
noncé par une bouche pileuse, qui ne sait pas 
même décliner musa? » Et on riait*. » ‘ 

Nous ne pouvons admettre le jugement de 
M. Audio. L’expérience a trop bien prouvé qu’en 

‘ Âuclio, Vie de Luifter, introduction , p..xxm. 
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résistant à la Renaissancé, le clergé d’Allemagne 
ne comprenait pas mal son siècle, et qn'il n’avait ' ' 
pas tort d’avoir-penr des lamières nouvelles. Sur . 
ce point capital un historien protestant a vu plus 
juste que l’écrivain catholique. Parlant dé la Renais- 
sance littéraire et' philosophique antérieure à U 
réforme, Brucker 's’exprime ainsi : « La Renais- 

SANCB DES LETTRES CONTRIBUA PUISSAMMENT A LA RENAIS- 
SANCE DE LA PHILOSOPHIE L'Italie fut la première à 

* » * 

se dégoûter de l’ancienne philosophie, de cette ’ 
philosophie attachée par le liên de l’autorité, aucto- 
ritalis capislro. Mais notre Allemagne ne s’endormit 

s . 

pas dans ses anciennes ténèbres; et comme l’Ita- 
lie, malgré les vives lumières qui l’éclairaient, elle 
ne consentit pàs à rester l’esclave de la grande 
superstition, A peine eut-elle aperçu l’aurore de la 
Renais-sance des lettres, et reçu dans ‘les écoles 
d'Italie leurs précieuses semences, que ses enfants, 
de retour dans leur patrie, réunirent leurs efforts 
pour proscrire la barbarie , inaugurer une philoso^ 
phie et un enseignement plus en harmonie avec le 
bon sens, exciter les savants, se moquer de l’igno- 
’rance, ' montrer'LA corruption qui dépircrait' la 
république chrétienne et la république des lettres., 

• Demonstravimus ele^antioris littetaturtfe studium ad restîtüBB- 
dum prislinuni philosdphiæ decHs pkKimtun conlulisse. — Hitt, 
phik, period. III, pars. I, lib. III, ci i, p. 7R; in-*».' . 

3... . 
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I et indiquer courageusemeot le remède héroïque 
qu’exigeait ce mal pestilentiel.*. » . * 

De ces précieux témoignages il résulte que les 
jeunes Allemands revenant d’étudier- en Italie 
s'extasient sur les choses qu’on'^ enseigne, et sur 
la manière dont on les enseigne à Florence , à 
Padoue, à' Boulogne. « L’Europe, disent-ils, est 
■ tombée dans les ténèbres, les lettres sont perdues, 
la philos(^bie est devenue barbare, l’église elle.- 
méme est corrompue; noos sommes dés bête» qu’on 
mène avec le licou de l’autorité; tous ces maux 
demandent un remède énergique qui se trouve 
dans la restauration de l’antiquité artistique, philo- 
sophique et littéraire. Imitons Tltalie; là on parle 
comme Cicéron, on philosophe comme Platon. Au 
langage/ et aux méthodes barbares usités parmi 
nous ont succédé uB' langage d’une élégance 
exquise et des méthodes qui, n’emprisonnant plus 
l’esprit dans de honteuses entraves, permettent à la 
pensée de prendre un libre essor et de se livrer à 
de nobles et utiles investigations. Là, au lieu dé- 
posséder, comme noos , quelques traités seulement 
des 'grands philosophes de l'antiquité, on possède 

I 

4 , - , , , 

> Viros doctos excitare; ignoranliam salse ridere, et quæ 

rempublicam christianam et titterariam corroptio occupaverit ac 
quam fortem inediciDam pestilens malum requirat, ostcndere 
magroaiihno aggre>si siint. — Hisl. parsl , lib. III, c. i ,p.7(L 

■ ! ' ' ' 

I' ‘ ■ i ' 
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leurs œuvres' tout' entières; au lieu de les étudier 
conime nous dans des traductions, on les lit dans< 
leur languè onginale. Au lieu de jurer sur la parole. 
d'Aristote et des formules que lui ont empruntées 
nos docteurs, on examine, on s’instruit, et on ne 
jure sur la parole d’aucun maître..» 

An fond de tout cela, comme on voit, respire 
l’amodr passionné de la forme païenne et du libre 
penser. Ce langage, inspiré par la Renaissance ,' ré- 
sume fidèlement les nombreux pamphlets des huma- 
nistes antérieurs^ à la Réforme, tels que Ulric de 
Huttén, Reuchlin, et surtout Érasme, ce Voltaire 
du quinzième siècle, dont la verve . intarissable 
égaya pendant trente ans. l’Europe littéraire aux 
dépens du passé. • ‘ , ' , . , 

« Telle était en Allemagne, dit Brucker, la célé- 
brité d’Érasme, que tous les amis de la-belle litté- 
rature se rangèrent sous ses étendards pour faire la 
guerre à la barbarie du moyen àge^ et pour 'con- 
quérir le droit du libre penser *. » ’ ■ - , 

, Les hommes les plus graves, même parnii le 
clergé , se laissent ébranler par les plaisanteries du 
lettré de Rotterdam, pai^ les sophismes de Reuchlin, 
et font écho à leurs odieuses et déplorables, calom- 

, Qui tanto duce animum contra ignorantis iialronos stre- 
nue eicutere trislejugum et in tibcrlalem philosopbicain se viu- ^ 
dicare satogeruDt, — m$t. pars I, lib..Ul, c. i, p. 87, 

' ‘ t / 


/ 
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nies. Entre une fouIe.de documents, l’histoire nous 
a conservé la lettre curieuse qu’écrivait à Reuchlin, 
en 4 483, Bernard Adelman, chanoine d’Augsbourg. 

« 0 crime! s’écrie-tri) , nous méprisons, que ' 
dis- je ? nous abhorrons comme du poison, quelque- 
fois même nous sommes empêchés d’étudier ce qui 
faisait les délices et la volupté des anciéns ! Non , 
non ; à moins d’être immergés dans les lettres latines 
et grecques, nos jeuées gens ne feront jamais rien. 

» Je n'ignore pas que beaucoup d’hommes, non 
pas amis de la sagesse , mais de l’orgueil , non pas 
professeurs de saintes lettres, mais de ténèbres^ 
non pas jurisconsultes, mais écornifleurs de droit, 
exècrent le nom de poésie,' et clabaudent partoat - 
que les poêles sont pleins d’obscénités et de niaise- 
ries. C’est pourquoi, Jean, mon bien-aimé, j’ai 
' recours à toi comme au refuge le plus sûr des huma- 
nistes, aSn que tu prennes sons ta protection tous 
ceux qni sont avides des belles-lettres, que tu 
. veilles au salut de l'État et que tu persuades bien à 
notre souverain que jamais nul ne pourra parvenir à 
la vraie connaissance des choses, s’il ne commence par 
étudier les auteurs païens , 

* Despioimus, immo Unquam'veRena abhorremui, acaliquando, 
proh quantum nefaal iisce iucumbere prohibemur quœ Latinis 

jucunda voiupi'uosaquo fuerunt Principique noairo perauaderes 

nemiaein unquaro ad veram cogniiioneni rt-rum pervebire posse;’ 
niai in primis hisce ludimentis vacaverit. —Brucker, p. 84. 

> 
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. Croire qae le salut de l'État dépend de. la conr> 

- naissance de Virgile ou d’Horace! Regarder comme 
un crime la défense de lire les obscénités poétiques 
des dieux de l’Olympe! Prétendre qu’on ne peut '• 

arriver à la vérité que par le chemin du mensonge! 

Si on lui avait défendu de lire son bréviaire ou 
d’étudier l'Écriture, le bon chanoine. aurait-il fait ~ 
entendre des lamentations plus douloureuses? Tel 
est pourtônt le fanatisme pour l’antiquité pa'ienne 
auquel la Renaissance conduisait les hommes les 
" plus graves; que devait-il en être des têtes plus 
légères, et surtout des jeunes gens? Cette lettre a 
encore cela de précieux, qu’elle montre la répul- 
sion qu’inspirait l’étude des auteurs païens à la fin 
du quinzième siècle, les protestations qui s’élevaient 
contre -ce système nouveau, et par conséquent in- 
.. connu ou à peu près du moyen âge.^ • 

^ Brucker a soin d’ajouter que cet enthousiasme 
pour la Renaissance n’était pas personnel au cha- 
noine d’Augsbourg, mais qu’il avait gagné toute ^ 
l’Allemagne, et surtout la jeunesse, grâce aux lettrés 
revenus d'Italie , avec la volonté de chasser la bar- 
barie^dn sein de l’Église. * „ . ‘ 

(t Au moment, continue M. Audin; où cet nou- 
magrM (les jeunes Allemands revenus d’Italie) 
venaient annoncer à leurs compatriotes l’étoile lumi- 
neuse qui les avait guidés en Italie,^ où ils étaient 

. * i / . ^ ^ , 
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allés l'adorer J les Iwargeois allemands étaient affran- 
chia..'. Aussi, Vit-on ees affranchis de la veille, une 
fois que leur corps eut json avenir. gagné, songer 
à déli'Orer leur âme Cette lumière sjnri- 
qui se dégageait des Alpes attira tout d'abord 
leurs regards : livres, arts, idées, philoso{diie, 
tout ce qui venait d'Italie occupa leurs pensées. Les 
bourgeois saxons sont les premiers disciples de 
i’éoole .philosophique ; allemande représentée par 
I^chli n, ' écoie sceptique ei railleuse, et qui a pour 
devise : Haine aux moines et à tout ce qui vient des 
couvents! 

» Vous les voyez se prendre, comme s'ils les com- 
prenaient , à ces disputes platoniciennes et aristoté- 
liciennes qui commencent à agiter en Allemagne 
toutes les existences, et comme à Rome, adopter 
pour représentant celui qui parle à l’âme, qui réye, 
qui met de la poésie dans toutes ses spéculations. 
Ces disputes,, où le monachisme laissait une trop 
large part aux humanistes laïques, conliibuèrent à 
ravénement de la réforme. , ' 

O) L’Allemagne ' voulait imiter l’Italie : Tubingen 
en 1477, Mayence en 1482*, Wittemberg en 1502, 
et Francfort-sur-l’Oder en 1506, avaient élevé et 
doté des écoles, et, comme au delà des Alpes,, des 

‘ Je croyais que c’était le ehrslianisme qui délivre les àmesl 
Vet'iias libtrabit vos, ' ... 


CIUPI^P*E TTtOlSlE^E. ■ il 

nniyerâtës oi| l'ati^tlé était «xpUqjaée , jDOia* 
m«itée devant une foule de disciples fervents..... 

Aosf LES ÉVéUOES , EN SONDANT CES UNIVERSITÉS , 

AVAIENT , SANS S'EN OOCTBR , TRAVAILLÉ AU TRtOMEBB DO 

' * 

RATIONALISU E , ET PRÉPABË LA VOIE AUX NOUVEAUTÉS 
RELieiEtSES *. » ■ ,, 

Saps se rappeler ce qu'îl vient de dire, M.' Audin) 
grand admirateur de la Beoaissance , ajoute ; « Lé ' , 
clergé cMholique eût pu dispenser au peuple la 
manne nouvelle, s'il eût voulu la chercher où la ' < 
trouvaient les laïques; mais il prit on autre che> 
min , et comme il vit que le passé était la grande 
source d’inspiration, il songea à l’appeler. Jfais a?i. 
lieu de ces ombres qui avaient rempli l'antiquilé de . 
leur ' gloire , il évoqua d’antres morts : c’étaient 
Durand, d’AiJly^ saint Thomas, Scot..., dieux dis^ 
puteurs, qui soufflèrent à leurs disciples un esprit 
de chicane, de ruses, d’équivo^es, de subtilités 
grammaticales, et les aidèrent à recommencer des 
lutt^ dont ils avaient emporté le secret *. ». 

Appeler les plu» grands docteurs du moyen âge 
des professeurs de chicane y d'équivoques et de sub- 
tilités grammaticales; et saint Thomas un dieu dispu- 
leur! Quand aujourd’hui encore on surprend de 
semblables paroles sur les lèvres d’un catholique 

* Audio, Vie de LufAer, iiitroi}uctit>n, p. XXVII. 

* Id., p. XXIX. 
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instruit, faut-il étre-^nné des outrages dont les 
Renaissants do seizième siècle furent si prodigues à 
l’égard de toutes les gloires chrétiennes et naUonales 
de l’Europe? 





:■ / ' • • •- ' ■ 
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' ' ' ‘ ' CHAPITRE rv. ' 

* ' * . t . . ' 

. LQTHER. . ' 

Le Protestantisme avant Luther. — Mépris <fu moyen âge. — Enthon- 
tUsme poor l'antiquité païenne. — Querelle dea indulgenees. Elle 
n'est pus la cause du Protestantisme. -7 Luther attaque l’autorité 4e 
l’Église. — Remarquables paroles de Brucker. — Luther, toujours 
semblable à lui-méme, est jusqu'à la mort ee que l'éducation l’a fait. 

' — U n’est pas antre chose qu’un Renaissant. ' . 

-y '■ 


Nons arrivouB à l’aoBée IBITr^année fameuse 
dans la vie de Luther et dans l’bisloire du monde 
moderne;, Les faits que nous avons cit^ et ceux en 
bien plus grand nombre que nous pourrions citer 
encore résument ainsi la sitoation inteilèctueile de 
l’Enrope en général et de rAIIemagne en particulier; ' 
une grande fermentation des têtes lettrées ; un grand 
mépris pobr le moyen âge , sa science , ses métho^ - 
dés, ses docteurs; un grand • enthousiasme ponr 
l’antiquité païenne, sa littérature, ses arts, sa phi- 
losophie; un grand désir on, comme on dirait' 

\ 

aujourd’hui, une immense aspiration vers un nou^ 
vel ordre de choses et d’idées différent dit passé, 
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, qii’on regardait comme lé règtie de la barbarie : , 

telles étaient, grâce à la Renaissance, les dispo- 
sitions générales des esprits. .. 

Or, qu’est-ce que cela, sinon le Protestantisme dans 
la plus large 'acception du mot? En acclamant la 
philosophie nouvelle, la poésie nouvelle, la peinture 
nouvelle, la musique nouvelle, l'histoire nouvelle, la 
politique nouvelle, la langue nouvelle, en les don- * < 
nanl comme le type du vrai, du beau, du bon, quç 
faisaient les philosophes, les littérateurs, les artisleset 
les politiques de la Renaissance, en Italie et ailleurs, 
sinon protester hautement contre toutes ces choses 
telles que le moyen âge les avait connues, ensei- 
gnées, pratiquées; et ainsi convier l'Europe à répu- 
dier sa philosophie, sa littérature, ses arts, sa poli- 
tique , sa civilisation , sa Langue, même , pour adopter 
la philosophie, la littérature, les arts, la politique^ 
la civilisation , la langue de l’antiquité grecque et 
romaine? De ce Protestantisme universel un sept 
point jusque-là était excepté, Pautorité dogmatique 
de l’Église catholique. Sur tout le reste on émanci- 
pait la raison et on l’appelait à l’indépendance. 

> De toutes parts la raison répondait à cet appel. 

' Avec une ardeur qui n’a d’exemple dansrhistoireque 
celle des' Barbares , lorsqu’ils saccagèrent le monde 
païen et le détruisirent avec ses palais, ses temples, 
ses dieux et ses institutions^ pou r faire place au chris- 
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lianisme, ou vit l'Europe joler au vent le palrimoine 
de ses aïeux, détruire ses monauienls, abjurer sa 
Httérature et ses arts traditionnels, répudier ' sa 
.politique nationale et sa civilisation indigène, pour 
faire place à l’antiquité païenne. Pendant que les 
lettres et les arts émancipés des règles de la pudeur, 

. Ja philosophie du licou de l'autorité, la politique des 
lois de la justice, inondaient l’Europe de scandales 
grecs et romains, on entendait le bruit du marteau 
qui dans Rome môme démolissait la première église 
du^ monde, l’antique et tant de fois vénérable basi- 
lique de Saint-Pierre, pour la .remplacer, malgré 
ies réclamations du sens chrétien, par un éditice 
grec conetrnit d’après Ie$ règles de YUruve ‘ . 

• * * - - * ' * * 

‘ Voici le jugement que porte de ce fait étrangé on auteur p-q- 

' le^taut : « Précédemment', dit Raoke , la religibn contribuait tout 
autant que l’art à inspirer les producüona des peintres et des sta- 
tuaires ; HAIS AUSSITOT QUE l’ART A ÉTK TOUCHÉ PAR LE SUl'KFLE DE 
L’A^TIQl'ITÉ , IL s'est DÉLIVRÉ DES LIENS DE LA RELIGION... N Cluit- 
‘ ce donc pas'un sympléme^très-signiBcatir de voir même un pape, 
Jules H, eotreprendre de démolir l’antique basilique de Sai(it- 
, Pierre, la métropole de la chrétienté , dont toutes lei parties étaient 
sanctifiées , dans laquelle étaient réunis les reonumenis de la véné- 
ration de tant de siècles, et vouloir élever i la place un temple 
dmn$ le etiftede l’Bntiquiti?... Plusieurs cardinaux protestèrent il 
parait même qu’il s’était manifesté une désapprobation encore plus 
générale. Fea (A/otï:ie intorno Rafaeley p. 44), communique te 
. passage suivant des oeuvres non imprimées de Pauvinius : « Qua in 
re (dans le dessein d’une construction nouvelle}, adverses pene 
bâbuit cttoctonun oedinum hommes et pncseciim cardinale^. 


I 


l . ■ 
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Avec plus de zèle que le moyen âge n'en déploya 
pour rechercher les ouvrages des saints Pères, re- 
trouver les reliques des martyrs ou conquérir le • 
tombeau du Fils de Dieu, on rechercha les livres des 
païens,, les' statues de leurs dieux, les débris de 
leurs temples,' les bustes de leurs grands hommes; 
on en fêta la découverte par des solennités publiques; 
on les plaça avec honneur dans les palais des princes, . 
et l'Europe fanatisée ne se lassait point d’admirer ‘ 
ces honteux vestiges d’un monde qui avait livTé ses > 
aïeux aux tigres et aux' bûchers, et que Dieu avait 
détruit dans sa juste colère. On eût dit l’accomplis- 
sementTen sens inverse du mol de saint Remi au 
chef des Francs t « Fier Sicambre, brûle ce^que lu 
as adoré, adore ce que ^u as brûlé. )) >. •.• 

,s Celte double prédication' de mépris pour l’anti- ' 
quité chrétienne et d’enthousiasme pour TantiqUité' 
païenne durait depuis 'cinquante ans^ Grâce à son 
Question , Lülher en était, comme nous l'avons vu! 
un des plus fervents apôtres. En compagnie de Hut- 
ten, de Reuchliii, de Nizoliuset d’Érasme, il con- 

non quod novam non cuperent ba*iltcatn imgnincenligshnatn ex- 
tnii, sed quia anliq'uiiin loto termumorbc-veneralâlcs), totsano- 
loruin sepulcris auguslissimain toi 'CPlebefrîmis in ea gesUs mmS-- ✓ 
gnem, runditusdeleri ingemiacant. » M«ù JuleaU n’était pas habitoé '' 

. à s’arrêter devant la contradiction.’ Pas«anl outre, il fit démolir , 
l’ancienne iéglii^e, et posa lui-mème la piérre fondamentale- de la 

nouvelle.» — ds lo Papaulr! , I. I, p.. 7t. Édit. in-S», tS4«. ’ 
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tinaait de faire rire l'AliemagDe aux dépens du 
moyen âge, de ses docteurs et de leurs disciples. 

« Tous ses efforts, dit Brucker, tendaient non-seu- 
lement à dénigrer la philosophie scolastique, mais 
à la faire chasser des écoles. Cette haine avait, à 
n'en pas douter, le même principe que dans les 
savants d’Italie. Enivrés de l'amour de la belle lit- , 
TÉRATURE, üs ne pouvaient supporter le joug de la 
philosophie scolastique; ainsi Luther, élevé dès sa 

JEUNESSE PABMI LES ANCIENS, ÉTAIT PÉNÉTRÉ d’HORREUB 
POUB LA BARBARIE DES ÉCOLES - 

> Mélanchthon ajoute : a Cette haine devenait de 
jour en jour plus vive, par le spectacle qu’offrait 
anx yeux de Luther la jeunesse allemande, dont Ie9 
écrits d’Erasme avaient tourné l’ admiration vers la 
belle antiquité et excjté lé mépris ponr la doctrine 
barbare et sophistique des moines *. 7 > ' ^ ■ 

- Luther lui-oiéme, révélant toute sa pensée, s’ex-* 
prime ainsi dans une lettre, à Jodocus : « En résumé, 
je crois tout simplement qu’il est impossible de 
réformer l’Eglise à nooins d'abolir de fond en comble 

*tKon abjicére mo9o, sed etexpellere ex scholis, vt publicis 
scriplis oppugnare... Primo- quidam dubitandum minime videtur, 
eudem retioDM, que in Italie viros doclos, polltiorie liUendurœ 
studio delecuioêi «leitaTerant ad abjideuda Mbolasticc philoso- 
phie juga, Lutbere quoque, in voterum .scripUe ab adolescenlia 
forseto, horrorem barbarioi scboiMticæ injeciaw.-- M, p. 97.— 

* id. ibi. . . ....... 


w.. LE PROTESTANflSMÉ. ' 

le droit canon , les décrétales, la théologie ecolaisti- ' 
qae, la logique^ la philosophie, telles qu'elles exis> 
lent, et de rebâtir à nouveaux frais i> 

•'On le voit, c’est au principe d’autorité qu’on en • 
veut. Trop habile pour dire d’avance son dernier 
mot, le Paganisme renaissant, toujours semblable à . 
lui-même, cache son but sous des prétextes men- • 
teurs. An seizième siècle, c'est la barbarie du moyen 
’ âge qui lui sert de masque; plus tard, c'est la 
superstition ; plus tard encore , le fanatisme et les 
richesses du clergé •: toujours des masques poor 
cacher sa figure ; toujours des prétextes pour donner 
■le change, jusqu’à ce qu’enfîn, la vérllé, l’Église, 
la religion elie-mêmo soimit ébranlées dans le respect 
des peuples.' Alors les ennemis se frottent les mains ; 

■ et les amis s’écrient : Ah ! noos ne savions pasl 
Luther et l’Europe en étaient ou nous avons dit 
lorsque éclata la querelle des indulgences; Il n’entre 
pas dans notre sujet de rappeler les détails, si connus . 
d’ailleurs, de cette déplorable affaire, qui n’aurait / 
pas eu lieu s’il n^avait fallu reconstruire l’église de 
Saint-Pierre de Rome, démolie par la Renaissance. 

■ ,> • '4 . 

' Ut me etiam resolvam, ego simpKciter credo qood knpos- 
sibile sit Ecclesiam reibrroari , niai funditus canones , décrétâtes , 
scholastica théologie /philosophia, logica, ut nuqc babenlur, era- ^ 
dicentur et alla instituantur.— £f). ad Jodoc., âp. Brucker, p. 9S.' 
Edition io-4"j - . , ■ ; ■ 
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Qa’il nous suffise de dire que la question des indul- 
gences ne fut pas plus la cause du Protestantisme que 
le déficit dans les finances ne fut la cause de la 
Révolution française; pas plus que les ordonnances 
de Charles X ne furent la cause de la révolution de 
<830, on le banquet électoral celle de la révolution 
de La querelle des indulgences fut, si on 

veut, l’étincelle qui mit le feu aux poudres, mais 
les poudres étaient fabriquées et réunies d’avance. 

Soit, comme on l’a prétendu , jalousie de corps en 
voyant la mission d’annoncer, en Allemagne, l’indul- 
gence jubilaire, confiée aux dominicains, soit, ce qui 
est plus vraisemblable, désir de profiter d’une occa- 
sion solennelle pour faire une campagne en règle 
contre les docteurs catholiques du moyen âge, 
c’est-à-dire , contre le principe d’autorité, Luther 
s’en va, la veille de la Toussaint 1517, afficher 
aux portes de l’église du château de Wittemberg 
quatre 7 vingt-quinze thèses contre les indulgences. 

Dans ce moment décisif, que se passa-t-ü dans 
son âme? Deux écrivains protestants, Brucker et 
Seckendorf , vont nous l’apprendre. « Luther, nourri 
de la belle antiquité, était convaincu que la philo- 
sophie et la théologie scolastiques étaient la cause 
des erreurs qu’il voyait pulluler dans l’Église; il 
voyait les soutiens de la superstition^ romaine s'ap- 
puyer sur ces deux moyens pour défendre comme 


LE PROTESTANTISME- 


leurs yeuHL la barbarie de la dootrioe et la barbarie 
des noceurs; il voyait l’Église romaine asseoir sur 
cette immense base son pouvoir et son ambition ; il 
voyait tous les gens de bien impatients de secouer 
ce joug imposé aux consciences, et il en conclut 
qu’avant tout il fallait arracher à l’ennemi son 
armure. A la vue du péril qui le menace, il hé^te... 

MAIS IL JCTTE LES TEUX SCR LES GRANDS HOMMES d’Ita» 
LIE, QUI LUI ONT OUVERT LA VOIE; LEUR EXEMPLE AFFER- 
MIT SA GRANDE AME, ET IL COMMENCE l’ ATTAQUE 7 » 

C’en est fait, le libre penser, né de la Renais- 
sance, a trouvé un logicien plus hardi et plus con- 
séquent que ses devanciers ; l’autorité dogmatique 
de l’Eglise, jusque-là respectée, est battue en brè- 
che : le Protestantisme est complet. 

* lia vere invictis rationibus convinrebatur scholaalicam 

philoBopbiam et fundameatam esse lheologiæ scholaslicæ , quoaque 
iUa invezerat, errorom omnium; et fulcnim suppcdiiare immen- 
eum ambitionis et potentiæ curiæ romanæ, qiiæ, velut intolera- 
bili hactenus jugo conscientiis imperaveral, quodque landem ali- 

quando ezcutere omnes boni præoptabant Pro pesülentibus 

erroribua, qui Eccleaiam occupaverant, pugnara tanquam pro aria 
foci^ue videbat curiæ romanæ mancipia; bis fulcria labeutem 
inoxque ruituram superslilionem sustentari; bis præ.-idii? barba- 
riem doctrinæ morumque defendi observabat, adeoque i»(a priua 
armatu/a spotianda esse tenebrarum régna- reclejudicabaL.... 

Quodlicet magnam illi iovidiam miaabatur excitarunt tamen 

virum fortem animique imperterriti exempta magnorum virorum 
qui in Italia barbariem aggresai , scholaslicæ philosophiæ bellum 
indixerant. — Brucker, p. 98; Seckendorf, Hist. Luth.,p. 403. 
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Lâs esprits étant prédisposés coonne ils l'étaient - 
par les admiratenrs de l'aotiqnité païenne, la Ré* 
forme prit en Allemagne comme le feu dans les 
épines sèches. « Unb giiandb partie de cbttb cloikb, 
dit Brucker, revient aux lættrés catholiques , entre 
autres, Érasme, Yivès, Lefèvre, Nizolius. Ilsn’osè» 
rent pas, il est vrai, attaquer Borne de front, mais 
ila contribuèrent beaucoup au succès de la bataille 
en propageant la belle philosophie , en livrant au 
mépris celle des siècles précédents, et en excitant 
les autres à chasser ces spectres de la république 
savante. On n'attendait qu'une main assez hardie 
pour mettre le feu à la bombe : cette main fut celle 
de Luther'. » 

< Sentientibus affectisque Germanorum animis, çuin Ecclesiæ 
refonnalio, exigu» in Gormania usa tniliis, laMissimts mox ib- 
oremenlis ampliBcari cœpisset.dici non poteatquol millia hominura 
orirntem lucem admiserint..... Alla ilaque via incedendum rati 
(litleralores Romani) cum intelligerent scbolasticam theologiam et 
phtiosophiaro fontem esse mali, in bac explodenda ejiciendaque 
industriam posuerunt suam, et sic ipst quoque ad promovendos 
emendatioris pnilosophiæ gradus plurimum conlulerunt. Taies fuisse 
% Erasmum Rolerdamensem, Joan. Reucbiinutn, L. Vivcm, Jac. Fa- 
brum Stapulensem, Marium Nizolium, Bealum Rhenanum. — Id. 
id-, Teiisier, Éloge des Sav., t. 1, p. 7. — Non infeliciter operam 
suam collocasse bos vires doctos, cum explodeodœ scholaslicæ 
theologiæot pbilosopbiæ manus admovissent, fatendum est;, nam 
et ipsi nenias Iricasque delexeruot, omniumque coutemptui expo- 
sueruDt, et aliorutn ingénia exacuerunt, ut simili ratione spectra 
bæc ex ci vitale phHosopfaorum pellerent..... In boc vero negolio 

4 . 
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Une fois le pas franchi, la logique entraîna 
Luther de négation en négation. Et pourtant,' chose 
remarquable! il n'alla jamais 'aussi loin que cer> 
tains Renaissants d’Italie dont les monstrueuses 
erreurs furent, comme nous le verrons, condam- 
nées au concile dé Latran. Mais en attaquant la phi- 
losophie et la théologie scolastiques , il n'en avait 
pas moins bouleversé tout le système catholique de 
la science qui faisait de la philosophie la servante 
de la foi , et renversé la digue qui arrêtait le torrent 
du Rationalisme ' . 

Noos ne suivrons pas Luther dans les luttes inces- 
santes qui composent la seconde partie de son ora- 
geuse existence. Comme dans la première, il se 
montre constamment semblable à lui-même et fils 
de son éducation. Mépris du moyen âge, mépris de 
sa science, mépris de ses docteurs, mépris de 
l’Église et de ses enseignements, qu’il traite d’er- 
reurs nées pendant les ténèbres des siècles d’igno- 
rance; admiration non moins constante pour la lit- 
térature de l’antiquité païenne, dont il se pique d’être 

arduo et difficili summique momenti maximum vinim Martinum 
Lutherum principem' menus admovisee... — Brucker, p. 95-3. 

V 1 Illi crimen quod aristotelicam philosophiam spreverit, et theo- 
logiæ peslem spreverit, cum summa scholaslicorum doclorum in- 
juria, qui tamen per annos Irecenlo» lheologiæ philosophiam an- 
cillari et omnem humanum intelleclum in obsequium Christi 
Caplivum facere collaboraverhit. — Ap. Emser., Lipsiffi, 4650.' 
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an modèle, et ponr son libre penser, dont il se 
gloribe d’être l’apôtre. Lisons quelques pages da 
Tisch-Rederi ou Propos de table , cette révélation in- 
time de Luther par Luther lui-même. 

. « Il y a trente ans, dit- il, la Bible était incon- 
nue, les prophètes incompris A vingt ans, je 

n'avais encore rien lu des Écritures \ Les moines 
sont les colonnes du papisme; ils défendent le pape 
comme certains rats leur roi... Moi, je suis le vif- 
argent du Seigneur répandu dans l’étang, c’est-à- 
dire dans la monacaille. Les franciscains sont les 
poux que le diable attacha à la peau d’Adam; les 
dominicains, les puces qui piquent sans cesse... 
Dans le cloître on n’étudie pas, mais on obscurcit 
l'Écriture. Un moine ne sait pas ce que c’est que 
d’étudier; à certaines heures, il marmotte certaines 
prières, dites canoniques; mais, pour le don de lire 
les Écritures qui m’a été accordé, pas un moine 
qui l’ait reçu *. » • 

Saint Bonaventure, saint Thomas étaient des poux 
et des puces; saint Bernard , Albert le Grand , Roger 
Bacon n’avaient ni science ni intelligence ; c’étaient 
des façons de barbares qui n'étudiaient pas, mais 
qui obscurcissaient l’Écriture. N’est-ce pas ce que , 
en d’autres termes , les Renaissants avaient dit avant 

« Tisch-Beden , p. 382. — ® Id., 370-1. . , • 
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Luther^ ce que plusieurs pensent encore aujour- 
d’hui? 

Des ordres religieux Luther passe aux juristes. ^ 
Le moyen âge, convaincu de ne rien entendre à la 
théologie, ni à la philosophie, ni aux belles-lettres, 
n’est pas moins ignare en matière de jurisprudence 
et dé droit canon. « Qu’esl-ce qu’un juriste? de- 
mande Luther. C’est un cordonnier, un fripier, tin 
tailleur de soupes, qui fait métier de disputer de 
choses qui ne sentent guère bon, du sixième com- 
mandement de Dieu, par exemple Je n'aurais 

jamais cru qu’ils pussent être aussi papistes qu’ils 
le sont. Je vois qu’ils sont dans la m.... jusqu’au 
cou : lourdauds qui ne savent pas distinguer le sucre 
de la m.... Omnis jurista est aut nequisla, aul igino~ 
risla ^ ^ ' 

L^Pères de l’Cglise ne sont pas mieux traités 
que les docteurs du moyen âge : ignorants , héré- 
tiques, imbéciles, etc., telles sont les épithètes 
dont Luther les honore. Quant aux catholiques en 
général, surtout ceux qui ne sont pas Renaissants; 

« Ce sont des papistes qui ne savent pas un moi de 
lûtin, êtres déchus, sans savoir, sans discernement, 
-misérables écoliers se traînant sur les pas d’Aristote, 
qu’ils n’ont jamais su lire; humanistes tout farcis 
d’un lalin qui ferait püié à un pédant de village} 

• Tiseh-Reden, p. o57-559. 
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théologiens qni chantent victoire quand tb ont cité 
Thomas ou Scot .v. - . 

Pour loi , Lulher, cfu’on a ftinssenient accusé d'étre 
ennemi de la Renaissance, il se flatte d’étre on des 
pins fins latinistes de son temps. 11 faut enteOdre 
avec quel superbe dédain il parle du latin dé ses 
adversaires^' Répondant à la constitution do pape 
Adrien VI, il s'exprime en ces termes : « le r^r^Ae 
de perdre mon temps à répondre à des lettres igna- 
res et vraiment papales. Elles sont écrites d’une 
manière si sotte et en style si barbare , qu’elles sont 
indignes d’être réfutées même par un enftmt. Mais 
Dieu frappe miraculeusement l’Antéchrist, jusqu’à 
lui ôter tout succès, jusqu’à lui ôter la connaissance 
même de toute langue et toute espèce de talent, en 
sorte qu’il est en toutes choses tombé dans l’en- 
fance et dans la folie. C’est le comble de la honte 
d’envoyer un pareil làtin à dœ Allemands, et de 
proposer à des gens raisonnables de si sottes expli- 
cations de t'Ëcrilure. Tout cela est vraiment et admi^ 
rablement papistique^ monacal et lovanien s 

w ' * * 

* Voir Audio, Vie de Luther, 1. 1, préface, p. tt et 411. 

* Ac pœoitet me bonas horas tam male collocasse , ut ineru- 
ditifl et Tere papaiibas lillerig reeponderim ; tunt enim tam bai^ 
rice et imuiee scrlplm, ut iodignæ «int quibua vel â pnero reapon- 
dofltnr. Verum Deus miraculis aggreditur Antacbristam , qood illl 
usque adetf nulhim aiaplius 8ucoe«6um largilur , ut post hœc neque 
linguam ullam, neque artem noverit, et per omoia ifllans et Mitus 


Digitized by Google 


' . LE PROTESTANTISME. 

» 

Ses préleotions aa beau latin ne sont égalées 
que par son admiration pour le beau grec. Écri> 
vant à son ami Ëobanus Hessus , il lui dk ; 
« Sans (étude des langues j il n’y a pas de théologie; 
théologie et belles-lettres, nous les avons vues em- 
portées dans le même naufrage,.. Que la. jeunesse 

DONC SE LIVRE -AUX MuSES , c'eST MON VOEU LE PLUS 

ARDENT «^Viennenl en foule et poêles et rhéteurs pour 

initier les hommes aux mystères des Écritures 

Mon docte ami, sers- toi de ton nom et du mien^ si 
tu veux l’invoquer, pour poétiser la jeunesse. Tout 
mon chagrin est que notre siècle et mes occupations 
m'empêchent de hanter les poètes et les rhéteurs 
anciens, pour devenir grec a mon aise'. » - , 

Luther les avait hantés, et hantés exclusivement jns- 
qu'à vingt ans, comme il nous l'apprend lui-même; 
il continuait de les hanter et de marcher au combat 
sous leur escorte, ainsi que le lui reproche le comte 
de Carpi. « Fidèle à tes ruses , lui dit-il , tu cites les 
niaiseries et les fables des poètes, parce qu'elles s'ac- 
commodent avec tes mensonges; tu choisis dans les 
auteurs païens des noms et des exemples tellement 

- * * 

factus sit. Turpigsimum est ejusmodî latioa scripta ad Gerœanos 
mitti, et tam insulsas interpretationes Scripturæ honiiaibuft pru- 
dentibus prcponi. Omnia sünt vere et belle psprslica , œonachaiia 
et lovaniensia,^— An. 1523. la VU. Âdrian. F/, p.>90, in-4“, 

‘ Eobano Hesso ep. 29, mari. 4523. . . ■ i - ^ 
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profaoes , que ce n'efit pas seulement une inconve^ 
nance de les rappeler dans des questions sacrées , 
mais encore une véritable impiété. Qu’ont de com- 
mun les vérités de la théologie avec Oreste, Protée, 
Hercule, Énée, et leurs pareils dont tu émaillés tes 
écrits? Et pendant que tu t’appuies sur de sembla* 
blés choses, tu conspues ce genre de littérature q^ui 
s’oppo^'à ta doctrine; car tu a’ ignores pas que 
c’est un scalpel qui sans peine ouvre tes pnstnles. 
Voilà pourquoi tu as horreur d’une méthode d’en- 
seignement qui , rejetant les mots et les niaiseries , 
coupe au vif tout ce qui est superflu, et va directe- 
ment au but » • 

. Afin qu’il demeure bien établi que, sons le nom 
de Renaissance et de Protestantisme, c’est le vieux 
paganisme, dont l’essence est tout à la fois orgueil 
et volupté, qui revient çn Europe, Luther déifie la 
chair après avoir déifié la raison. Son fameux ser- 
mon sur le mariage, prêché en 1 522, dans la grande 
égUse de Wittemberg, n’est que l’écho des chants 
les plus lubriques des poêles de l’antiquité. Depuis 
la prédication de l’Évangile, jamais le monde n’avait 
entendu un semblable appel à la révolte des sens. 

Après avoir parlé en allemand pour le peuple, 

) 

‘ Tu pro cætera tua Tersutia/qui nugas redpis et figmenta poo- 
tarum, quooiam luis meodaciis arconimodantur, etc. — Alberli Pii, 
Carporum comilie, ad Eraam. reaponsio ^ p. 70, in-t**. Roooæ, 1 52G. 
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Latber traduit s(»i sermon en latin à l’usage dfô 
humanistes de tous les pays. Le prince des lettrés ^ 
Érasme, se contente de l’appeler une farce; les 
autres applaudissent. 

Enhardi par le succès , Luther continue dans ses 
lettres la déihcalion de la chair. A chaque vœu de 
chasteté rompu, il bat des mains. Carlostadt, archi- 
diacre de Wittemberg, Berohard, abbé de Kemberg, 
Gerbel, curé de Strasbourg, se marient, Luther les 
félicite. « Saluez, leur dit-il, resaluez votre femme... 
Elle enfantera, s'il plaît à Christ, un fils, qui, de sa 
verge de fer, brisera les papistes, les sophistes, les 
religiosistes et les hérodistes. Êtes-vous heureux 
d’avoir triomphé de cet impur célibat!... Le mariage 
est un paradis ' 

Lui-mémo entre dans le paradis de la chair en 
épousant une religieuse, Calberine Bora; qu’il a tirée 
de son couvent. Bientôt, de concert avec les huma- 
nistes ses admirateurs et ses disciples, Luther brise 
les dernières entraves imposées à la chair, en niant 
l’indissolubilité du lien conjugal et en autorisant la 
polygamie. Sous ce rapport le paganisme est théo- 
riquement et pratiquement restauré. 

I Fecundà adhuc est et lumescit nterus ejiis pleno sinu; pari- 
tura, si Chrislus velit, fllium qui virgn ferrea frangat papistas, 
sophistas, religiosislas et herodistas... Feli\ tu qui idipurum istuin 
cœiibatum... superasti... Paradisum arbitrer conjugium...— Nicol. 
Gerbellio. t novemb. IBît. ' î 
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Pour comptéler son triomphe, U restait à lui ren- 
dre dans l’ordre social et politique la place que lui 
avait faite la belle antiquité. Alors point de pape, 
point d’ évêque, point d’Église pour contre-balancer’ 
le pouvoir de César. Dans la main de l’homme, em- 
pereur et souverain pontife, se réunissaient la puish 
sance des corps et la puissance des âmea: c’était îé 
despotisme brutal. Tel qu’il était à Rome et dans la 
Grèce, le paganisme social reparaît en Europe. D’aine 
voix que rien ne fatigue, Luther, fidèle écho de Ma- 
chiavel et des anciens , ne cesse de prêcher l’éman- 
cipation du pouvoir politique de la tutelle de l'Église. 
Usurpation, tyrannie, abus, honte de l’Allemagne 
et do monde, c’est ainsi qu’il représente l’autorité 
temporelle du saint-siège.' 

Le moindre signe de respect pour le droit antique le 
met en fureur. Après la diète d’Augsbourg, il écrit: 
« Malheur à vous tous qui avez soutenu le papisme à 
Augsbourg! Honte sur vos têtes! La postérité rougira 
de vous ; elle ne pourra croire qu’elle a eu de sem- 
blables ancêtres. O diète infâme, qui n’as jamais eu, 
qui n’auras jamais tar pareille I tu as couvert de honte 
nos princes et le pays. Que dira le Turc à l’ouïe d’nn 
tel scandale? Que diront les Moscovites et les Tar- 
tares? Qui désormais, sous le ciel, aura quelque 
crainte ou quelque respect de nous autres Teutons, 
quand on saura que nous nons somm^ laissé ainsi 
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honnir, braver, traiter en enfants, en souche, en 
pierre , par le pape et sa séquelle*. » • ' 

Et ailleurs : « Prince, dit-il à Tempereur, sois 
maître. Le pouvoir qu’a Rome, elle te l’a volé; le 
pape mange le grain et nous la paille ». Cet hymne 
de Tyrtée soulève la noblesse tout entière; et Luther 
fait si bien, que les puissances temporelles de l’Al- 
lemagne brisent les derniers liens de subordination 
sociale qui les uniæent an saint-siège. A partir de 
ce jour, un dualisme profond s’établit entre les rois 
et les peuples. Des griefs vrais ou prétendus ne tar- 
dent pas à se formuler, et le duel sur l’échelle la plus 
vaste, c’est-à-dire la guerre, le pillage, l’incendie, 
l'extermination , redevient , comme dans la belle an- 
tiquité, la dernière raison du droit. i 

Enfin , la parole divine s’accomplit dans Luther 
comme dans les autres : l’adolescent marchera jus- 
qu’au tombeau dans la voie où il marqua s^ pre^ 
miers pas. Avant de mourir en libre penseur, c’est- 
à-dire en vrai païen , Luther proclame une dernière 
fois qu’il regarde, ainsi que nous l’a ditMélanchthon, 
les auteurs païens comme les modèles de la vie et les 
maîtres de la doctrine ^ dont le monde ne peut abso- 
lument se passer. « Pour le génie, Aristote l’emporte 
sur Cicéron. Cicéron nous donne d’admirables leçons 
de vertus, de la prudence, de la tempérance et des 
Meozel, t. I, p. 423. — ^ PGzer, Vie de Luther, p. 456. 
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au très. 'Aristote ne lui est pas inférieur dans ses mo- 
rales. Leurs ouvrages à mes yeux soùt très-utiles, 

ET POUa LA CONDUITE DE LA VIE d'dNE ABSOLUE NÉCES- 
SITÉ » Luther mourut dans ces sentiments.à Islèbe , 
sa patrie, le 18 février 1546. 

Si dans son principe la Renaissance fut le libre 
penser, et dans ses manifestations, le mépris du 
moyen âge joint à l’admiration et à la restauration 
aussi complète que possible de l’antiquité païenne, 
on est bien obligé de conclure des faits qui précèdent 
que Luther ne fut pas autre chose qu’un Renaissant. 
Le libre penser que ses prédécesseurs appliquaient 
à la philosophie, à la littérature, aux arts, à la 
politique, il en a fait l’application à l’ordre religieux. 
Entre eux et lui voilà toute la dilîérénce. Sans doute 
cette application est plus hardie que les autres, mais 
elle est logique , et de plus elle était inévitable.' 

• Arislotelem Ciceroni antepono... Çicero præclare scripsit et 
docoit de virtutibus, prudentia, temperantia ac reiiquis. Item et 
Aristoteles præclare et erudite de eibicia. Utiliggimi quidem libri 
utriuaque et ad vitam banc exigcndam summe necessarii. — 
Ap. Grelser, Luthtr. academie, in cap. ix Isaiæ, t. IV, et in 
X Genee. \ 


CHAPITRE V. 


ZWIMGLI. 

\ ' • « * 

Progrès du libre penser. — Naissance de Zwingli. — Son éducatk». — 
Elle produit en lui les mêmes effets que dans Luther. — Zwingli 
étudie à Berne cl se passionne pour le.s auteurs païens. — 11 se rend 
à ihinivereité de Vienne. — Bapport entre lui et Luther. — Ce qu’est 
Zwingli au sortir de son édncalion : Ame vide de christianisme et hm 
de paganisme. — Il est ordonné prêtre et nonuné curé de Claris. — 
Nouveau rapport avec Luther. — Occupation de Zwingli dans sa 
cure. — Élude des auteurs païens. — Leur inlluence. — Influence 
d’Érasme. — Nouveau rapport avec Luther. ■ . 


• ^ f ». 1 ♦ ’ b . N v« ' • 

V 

* *• 
L'esprit de la Renaissance, dont le foyer était au 
delà des Alpes, soufflait sur toute l’Europe. Rien 
ne l'arrêtait : ni la distance des lieux, ni la hau- 
teur des montagnes, ni la dilTérence des idiomes^. 
Comme nous l’avons vu, cet esprit était le libre 
penser se manifestant, d’une part, par le mépris 
des siècles chrétiens , et , d’autre part , par l’admi- 
ration de l’antiquité païenne. Au moment ou il 
pervertissait le jeune Martin Luther au sein du 
gymnase catholi’que d’Eisenach, il faisait une antre 
victime au centre même de la Suisse. 


Digilized by Google 


CHAPITRE CINQDIÈHE. 63 

Le 1" janvier 14&4 naissait à Wildbans, dans le 

comté de Tockenbourg, en Suisse, Ulric Zwingli. 
Ses premières années se passèrent avec les enfants 
du hameau. Ses parents, bons paysans suisses, 
pleins de foi, et de simplicité, ayant remarqué dans 
le petit Ulric d’heureuses dispositions, le confièrent 
à son oncle, curé de Wesen, sur les bords du lac de 
Wallenstadt. Il apprit bientôt à lire et à écrire. De 
là, il fut envoyé à Bàlc, à l’école de Grégoire Binzli. 
Ce nouvel instituteur lui donna le premier rudiment 
des langues et ne tarda pas à conseiller aux parents 
d’JJlric de l’envoyer à Berne. 

Sur cette circonstance décisive do sa vio, écou- 
tona un biographe non suspect, a L’école de cette, 
ville, dit Itf. Chauffour, avait un maître que les 

^ * r 

contemporains appellent l’homme le plus sayant et 
le plus illustre qui fût. dans la confédération, 
Wœiflin, on, pour lui conserver son nom d’érudit, 
Lupului. 11 était initié aiix premiers résultats de 
la Renaissance, et avait renoncé, dans renseigne- 
ment du latin, aux raéüiodcs puériles du moyen 
âge et au langage scolastique. II appréciait les 
chefs-d’œuvre de l'antiquité classique , et sous son 
habile direettou, Zwingli pénétra dans ces riches 
domaines et FonuA son judsMENi^ son godt bt son 

STTLB ' *, 

* Étvd4$ sur Us riforrhaUws , Zwingli , p. 233, ' 

c 
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C’est, mot pour mot, ce qui arrivait dans le même 
temps, à Luther au gymnase d’Eisenach. Comme 
Jean TreboniuSj Wœiflin Lupulus est on Renais- 
sant. Tous les deux ont secoué le joug des méthodes 
traditionnelles; tous les deux sont pleins de mépris 
pour le moyen âge et d'admiration pour l’antiquité 
classique; tous les deux font passer leurs sentiments 
dans l’âme de leurs jeunes élèves; et ces élèves, 
entrés chrétiens à leur école, en sortent païens, et 
païens pour la vie. Jugement, goût, style, toute 
leur vie intellectuelle, puisée aux sources antiques , 
sera l'épanouissement de leur éducation de collège 
et se résumera, comme celle do Voltaire, de Rous- ; 
seau, de tous les Renaissants conséquents avec eux- 
mêmes, en deux mots : mépris du christianisme, 
admiration pour le paganisme. ■' 

En sortant du gymnase d'Eisenach, Luther, 
comme nous l'avons vu , se rendit à l'université 
d’Erfurth, pour étudier la dialectique et les arts 
libéraux. Zwingli passe de Berne à l’université de 
Vienne pour y faire les mêmes études : il avait 
quinze ans. Nous n’avons pas oublié les dégoûts de 
Luther pour la scolastique et sa passion pour les 
auteurs païens pendant son séjour à Erfurth ; mêmes , 
dispositions dans Zwingli. a En 1409, continue son 
précieux biographe, il se rendit à Vienne pour 
étudier, dans cette université fameuse, la pbiloso- 
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phie, ou ce qu'on appelait alors de ce nom. Il 

ÉTAIT PRÉMUNI PAR* SA FORTE ÉDUCATION LITTÉRAIRE 

contre les subtilités misérables d’une vaine' dialec> 
tique... Comme tous les grands uommes du seizième 

SIÈCLE, ZwiNGLI EUT POUR LA SCOLASTIQUE UNE UAINE 

viGOLHEUSE. . . Il continua à s’exercer dans la musique 
et d cultiver les lettres, en compagnie de quelques 
amisqni plus tard furent illustres : Yadian', Glaréan, 
Jean Fabert » - * ' 

Telles étaient les dispositions de Zwingli à l’égard 
de la philosophie dû moyen âge. Par suite de sa 
forte éducation littéraire, Luther j à Erfurth, éprou- 
vait, comme nods l’avons vu, un souverain dégoût, 
manifestait un profond mépris pour la théologie sco- 
lastique, pour saint Thomas, Scot, Albert le Grand et 
tous les docteurs qui l’avaient enseignée avec tant 
d’éclat. Sous ce nouveau rapport, similitude parfaite 
entre Luther et Zwingli.» Quant à la théologie scolas- 
tique, dit Myconius, contemporain de Zwingli et son 
ami d’enfance, il vit bientôt combien c'était perdre son 
temps que de l'étudier. Cette prétendue science n’était 
que pure confusion, sagesse du monde, vain bavar- 
dage, barbarie: l'on n’en pouvait retirer aucune 
saine doctrine *. » 

L'ignorance et le mépris du christianisme, de scs 

r 

‘ Éludes sur les riformaleurs, Zwingli, p. TSi-îSS. •— * Os- 
wald Myconius, i^uiÿrapA. de^uringli. — VoirM.Che«(Tour, p.ia9l • 
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gloires scientiGques, artistiques, philosophiques, 
théologiques, littéraires, voilà, dans tous les temps, 
le résultat inévitable de l’éducation classique. Ce - 
mal négeUif est immense, et malbeureusemcDt il 
n’est pas le seul. Dégoûté de son aliment naturel , 
l’esprit de la jeunesse cherche nécessairement une 
antre nourriture : l’antiquité, objet de ses études dès 
l’enfance, l’antiquité, qu’on lui a présentée comme 
ce qu’il y a jamais eu de plus grand , do plus beau ^ ^ . 
de plus riche an monde l’attire à elle. Cet attrait , 
il faut le dire, est d’autant plus fort que l’antiquité 
est le pays où l’homme déchu respire le plus ù 
l'aise. Là^ pour le cœur nul joug difficile à porter; 
là^ nul frein sérieux à l’indépendance de la pensée. 
Dans cet attrait dangerenx et dans l’admiration qui 
en est tout ensemble la cause et l’effet, -consiste le 
mal positif de l’éducation classique. Supposé toute 
une génération élevée de la sorte, il suffira d’une ' 
circonstance accidentelle pour l’entrainer loin du 
catholicisme , et la jeter dans les plus grandes er- 
reurs religieuses et sociales. Tel était Zwingli , au 
sortir de ses éludes : navire sans boussole et sans 
lest , qu’au premier souffle de la tempête nous ver- 
rons aller à la dérive. 

« Déjà, continue son ^biographe, la Réforme jetait 
quelques rayons avant- coureurs. L’çnseignewent 
initiateur des humanistes avait réagi môme sur les 

J' 


Digitized by Google 


CHAPITRE CIN4)niÈME. 67 

tbéotogiena : on. m’approche; Pi^ drs QRAMOâ bommbs 
DE LA Grèce et de Rome sans retirer de leur com- 

MERCE UN SOUVERAIN DÉDAIN POUR TOUTE SURTaiTÉ. 

ZwiogU entendit à Bâle un de oes bominçâ qui, 
comme notre Lefebvre d’Étaples, préparai&ü les 
voies en portant sur un grand nombre de questions 
délicates les investigations» de ]qut esprit indépen^' 
dont *. » Cet. homme était WUtembaoh. , . iï' 

Théodore Wittembaob était up humaniste, comme 
il en foisonnait en Europe au commencement di^^> 
ziàme siècle. Le contact prolongé avec les grands 
hommes deKome'et de biGrèoe en avait fait un libre 
penseur, et malheureusement U pensait tout haut. 
« Wittembach, dit Léon lud, un de ses élèves, était 
regardé comme une merveille et un phénix.G’est à son 
école que Zwingii et moi > fûmes formés non-seule- 
ment aox beües^letlres , qui lüi étaient . très-fami- 
lières, mais encore dans la vmie ^doctrine éwingé- 
Hque. Car Wittembach...... devançait et . présageait 

bien des dioses qne d'autres ont accomplies plus 
tard, concernant les.indnlgenoes et autres doctrines 
dont le pontife romain avajt aiTolé le monde depuis 
si longtemps’, a Et Zwingii reconnaît que c’est de 

f 

*• * t 

* OAw^d Mj;çwiu8 , B(ogtoph,de ^tfiingli. — Voir M. Chauf- 
iour,.p, 239. 

• * Léo Juda, Préface aux aotes de Zwingii sur le Nouveau Tes- 
tament. ' ^ r '• V * ** 
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lui qu’il a recueilli , pour la première fois , le prin- 
cipe fondameutal de la Béforme, la justi^calion par , 
le Christ ‘ ' ' . ■ * 

Zwingli sortit de Bàie emportant le germe dn 
Kbre penser- Plus tard , par un juste retour, il déve- 
loppa dans son maître le mal qu’il avait . reçu de 
lui. En 1 523 ; Wittembach, excité par l’exemple de 
Zwingli , quitta l’université de Bâle et vint s’établir 
à Bienne, sa' patrie, où il commença la Réforme. 
Quant à Zwingli , âgé seulement de vingt-deux ans , 
la commune de Claris l’élnt pour son curé. Ordonné 
prêtre avaqt l’ège , il prit possession de son bénéfice 
en 1507. ' ■ ’ , 

Luther est entré au couvent avec Plaute et Vir- 

r 

gile. Veut-on savoir de quoi s’occupe dans sa cure 
le jeune pasteur de Claris, quelle société^ il fré- 
quente, quels théologiens il consulté? écoutons: 
encore M. ChaulTour. « C’est à Claris que Zwingli 
termina son éducation^ de réformateur. Il suivait 
depuis longtemps le grand mouvement qui entraî- 
nait l’humanité à cette époque. L’on sait quelle 
inRuence l’étude des langues exerça sur la marche 
de la civilisation au quinzième et au seizième siè- 
cle. En ouvrant à l'esprit les grands génies de l'anti- 
quité... elle fournissait à l’hamamté comme un point 

■ » .. • 

‘ Zwingli, ÛEut)m, t. Ill, p. WO. ' 
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de- départ dans toutes les directioos ' , les résultats 
derniers de la civilisation gréco-romaine. 

4 j> Appliquées à la religion^ les .langues brisaient 
le joug des prescriplionili; papales , en permetiant de 
les rapprocher du texte non altéré de l'Écriture. 
EUes' eurent dans les révolutions du seizième siècle 
une importancè tout à fait comparable à celle que 
les sciences mathématiques et naturelles ont prise 
de. notre tem|fÉ Aussi, tous les grands esprits de cette 
époque en célèbrent à Venvi et ep recommandent 
t étude. , , ■ . , . 

» A Berne, A Vienne, Zwingli s’était familiarisé 
avec la littérature latine. A Bâle, il avait commencé, 
sans maître, à aborder les Grecs, si supérieurs auae 
Latins 3 comme il le dit luUmême. A Giâris il pwr^ 
suivit avec ardeur ses études. Sa càrrespondance à cette 
époque est. presque exclusivement littéraire ^ 

Le jeune curé passe en revue tous les classiques 
païens, ët de chacun il' fait un éloge particulier., 
Dans une place d'honnetir, il met les Vies de Plu- • 
tarque , k premier des livres à étudier. II parle de ce 
vaste fleuve des histoires dp Tite-Live. Il commente 
Homère et Lucien, étudie Démosthène, fait une 
table pour Cicéron , une préface pour Pindare. Pin- 
dare surtout le passionne, il en fait un saint. « Qui 

* '* • r ■ 

* Et l’Évangile ne l’avait donc pas fourni! 

* Œtsvras', p. Si4 et sûîv. . " , 
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■JOurrait’ dire,' s’écrie-l-il , si lë génie 'de Pindarë 
,ut plus savant ou pliiâ^ saint ,• plus agréabWoa plus 
vertueux ? Sa droiture est sans' égale , ' sa pureté 
■‘élle qu’on chercherait en vain dans ses [wésiëS tine 
expression lascive. Personne plus que lui’ n’eut un 
:œur ibcorfuptible, épris dû juste, dü vrai-, du 
>aint‘ . » ' • ‘ ' > ’ ■> ’ '‘'' * 

* Le grand panégyriste des anciens ëh AlleUiagne/ 
dlrasiné,' eot,'^comnae nous l’avons remarqué, une • 
grande influence sür Luther. Ceit au pôiht efu’Él^ 
asme lui-môme écrit ce mot célèbre que l’histoire 

i pleinement Confirmé et C'est 'moi qui ài fondu 
'"onif, Luther Va fait éclate . Ego peperi ovum,' Luthe- 
•ùs eaôdusit. » Nouveau rapprochement entré Luther > 

‘ !t‘ Zvvinglî. C’est à ÉraSme que le curé de Claris fait 
■'lonnèur de lui avoir ouvert 'la voie à’ là' pleine 
ndépendancé de' la pensée. « Parmi les pronàoteurs 
'lu grand mouvement de 'la Renaissance, -dit 
ti; Chaüffour , Érasme' est l’un de ceux qui eurent • ' 

;ur Zwingli l’influence la 'plus profonde et !a plus . 
iuràble. Ils furent longtemps 'en correspondance..^. 

!ls se séparèrent quand Érasme, 'tournant le dos au 
" irogrès, commença à écrire contre Luthér. Zwinglî 
.l’admirait pas seulement en lui son’érodHioh et la 

‘ Préface aux Œuvres de Pindare, Œuvres, t. IV, p. 160 et 
uiv. — La vie de Pindartî et l'analyse de ses cavrogës nous diront 
e qu’il faut penser du jugement de Zwingif. ' ’’ ’ 

. -, •• . ' • 

• ’ l ' _ < _ ■ ' - . ' . • J 
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Terve inépuisable qu’il avait mise au service de la 
restauration des lettres. Il lli attribue une influence 

DÉCISIVE'SUR SES IDÉES COMUE RÉFORMATEUR. C’OSt à lui 

et à VViltembach qu’il fait remonter sa conversion 
au principe de la ^stifiêèi^n pat’ le Christ '. » 

M. CbaufTour a soin de Confirmer le jugement de 
Zwingli en disant qu’en effet la Réforme, cette 
^ànàe , là 

kurrmm, ^t précédée d’un grand et profond travail ' 
de tenaissancé morale ^ 'dont la conséquence nnmé- 
diaté était le rejet ^e l’autorité de rÊgiisè, On Üe 
peut dire ni plus ni mieux, s'i { v >r rwi ^ 

‘ ÛEuvm, 1. 1, P.-498. . ' 
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CHAPITRE VI. ^ 

ZWlHGLl^ 

f ' ' * * • • . 

Rapporte eatre lui et Luther. — Voyage dltalie , iropreations. — Zwingli 
étudie l'Écriture, comme Luther, sous l’inspiration du libre pensa-, 
" — ^s'doctrities. — Comme Lutba il injurié ses contradicteurs.' — 
Il invoque, les auteurs paiqns. -r,Sa profession de foi, dernière li- 
mite du libre penser. — Paradis de Zwingli , panthéon des païens. — 
Comme Luther, il'émancipe la chair. — 11 applique le principe païen 
à l’ordre soeiaL — La guerre. — Mort'de Zwingli.' . . ' *• 


A6o de facilUer la tâche de Thistorien qui attribue 
. le Protestantisme à la Renaissance et de constater 
l’anthenticité de cette généalc^ie , la Providence a 
permis qu’il y eût dans,^ l’éduèation des. réforma- 
teurs , dans leurs goûts , dans leurs actes , dans 
leurs doctrines des rapports si nombreux et si frap- 
pants, qu’il fût impossible de nier l’existence d’un 
même principe générateur. Déjà ne semble-t-il pas 
qu'en écrivant Ihistoire de Zwingli à Berne, à 
Vienne, à Bâle, à Claris, nous avons reproduit 
celle de Luther? Les similitudes vont se continuer. 

Jeune encore, et religieux plein de ferveur, Luther 
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K * \ « 

fait an voyage à Rome, et noos avons va fanes-* 
tes impressions qu’il en rapporte’. « J’airive, dit 
M. Chaafrodr, à un autre fait qai eut sur le carac- 
tère de Zwingli et sur ses opinions ane influence 
incalculable. Le voyage d’Italie est décisif dans l’his- 
toire .de la Réforme.* 'fous les réformateurs vont y 
aiguiser leur indignation et leur colère. Zwingli ... 
l’accomplit, croyant comme Luther; et, comme'. 

Lntber, il en revint troublé dans sa conscience l. » 

M. Matter parle comme M. ChaafToar. « Depuis 
1506, dît-il, simple dessermnl de Claris « Zwingli 
lisait à la fois f dans les textes' orrginàux ^ Platon , ' *' 

Thucydide, Plutarque, Cicéron et le Nouveau Tes- - >- 
lament. Ancien aumônier des troupes suisses en. 

Italie, il y' avait pris sa part de l’enthousiasme pour 
l’antiquité yui enivràit ce pays *. n ,r < * 

Un poëme allégorique intitulé /«.fimu/* fut pour .. - 
Zwingli le fruit de son voyage- On y trouve plus 
d’une insinuation malveillante contre la papauté , et , > 

.1» .. ' ■ .■ ^ V 

* Œuvres, p. 234. ^ 

^ Histoire de l’Église^ etc.^ — Au rapport du protostapl Melcbior ~ 

Adam, Zwingli, devenu roi et pape de Zurich, n’interrompit 
jamaig, malgré see soHicUtidesr' l’étude pasaionoée des auteurs 
païens. « Istis in hiboribua dooendi græcanicaffl lectiooem haud 
quaquam intermisit; sed liomerum, Aristolelem, Platonera, Pé* 
mosthenem, Thucydidem et fhcilioris notæ Liiciartum, Arislopha- ’ ' - ' ‘ 

nam, Tbeocritm reliquMqtie-sedoln evoWtt- »— Vit.'muUt.-, 2 vet. 
iu-fol., p. t3, Vtt. Ztomgii... .. , ^ ... -'.V- . 
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^ > * 
le geraae des diatribee qe^à l’eiemple, de Lufter il 

lancera plus lard contre -Rome. ' , , 

- Entré au couvent, Luther se mit à étadiar l’Écri- 
hure, non avec la foi soumise d’oncatbôliqte, mais 
sous rinspiradcHt païenne dn libre pe^r. A Glaris, 
Zwinglî fait la même chose, et l’on- cûnierVe encore 
à^Zurich’ un- exemplaire des, Ëpâieë de eakit Paul 
écrites dû sa ,main. Jl^nflé ‘de sa soienco profane,' . 

' . Zwingli, devenu curé d’Einaidehi en»1{H6, s’éléva 
tout àl coup, en .vertu de l’indépendante* de la 
jpeDs^;> au^d^ua. de la tradition catholique ,'âti> 

- d^oa de la foi <te l’Église eide l’enseignement des 

- Pères. Du hant de ce piédestal d’wgwil , il annoncé 

aux Dombreux-p^rins accmtrusan vénérable sanc* 
tnaire de MaHe que Christ ' esi Us sml r^cdiatew', 
que la seule manière (TJtànorer Mmie est Savoir /bî 
et cmfimce et% soti fils ^et de comaerer asm pauvres tes 
'sommes qu’on voUé à' ses images. U . ^ . 

, ' << L^on conçoit, dit ‘M. Chaâiisur^ Fèmotion 
duite par de telles paroles. Beaucoup s'en indignè- 
rent, écrit Bullinger, et les trouvère^ étranges, , 
mouies , .impies t autres les . approuvèrent <haute- 
ment.- Les pèlerins quittaient Sin^eln, empois 
'■ tant leîii^s oQrandes et semant en tout pays la nOn-' 
velle doctrine.. De§, fouit» qui étaient en' cÉemiu 
retouroaienl sur leura pas, méditant cette grande . 

' parole qui ^ Jusqu'aux conquêtes ^ dé ^ la phil^pfm 
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ntôderne, ftU'là pha pmtaHte’ paroie d'affranûhtssie^ 
ment qui ait^ été prononcéë dans 4e monde écptàs lé ■ 
Chtist.:, deci^sè passait en' tô1 6, avant le grand 
ooQp.de toonerre que frappa Luther et dont le inofide 
reteatit encore K ». ' ' ’ > ' ? • 

k'^Cependant des réclaosations s’élèvènt chntre cèa 
scamlaieUseâ doctrraes.'Zvringliÿ^eA' Suisse, y ré-' 
pQDd'Conme Luther én AUeiüagûe',' par des fleures. 

Éonvaot à son aàii MycOniue « Tous cêuA qui 
aimeot* la'^ gloire de 'd'hoinanité croyaièttt naguère 
qUe nous allions voir refleurir les sderfces cwn#ne - , 
MtcD plus beaux âges; mais voici que oeltë espérance 
nous «Bt ravie par Vigfmrancê ou plutôt par. l’twpu- 
denee de. quelques hommes qui* se liguent contre 
tonte Écienee,' pour n'avoir pas à rougir d’eux- 
mênaes ^ ,*■• - ' • 

r - 

' 4 Non* «vone-eittenda un prince 'CdlhoKqUe reproi * 
cher è Luther de faire intervenir dank les discUS» 
aioBft'ihéologfqüës’ les 'plus ^gravés les dieui dé . 
rOlympè, des demi-dieux elles héros du paganiismei; ■ ' 
et Luther lui-ihèaie -nous a dit ‘que sa passion* pour 
fes auteurs païens,'^ ces maîtres de ia dôctnne, ces 
nbodèles de la ‘vie; nou-sfeulement ne ràvait pas 
quitté depuis son ènfénce, mais encore qué sa p^uS 
grande ambition était de jouir du 'lépos afin' dé 
devenir Grec tout à son aise# Voici Zwiogli qui^ 

' CKwrts,’ p. 268^sa. --‘a Lattre de tô90. • . V ^ v . 
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dans ses sennoDs, invoque p^e-méiè les noods de 
Moïse, Paul, Socrate, Pline, et surtout Sénèque,' 
dont il dit en le coiïiparant à saint Basile : ^ Celui<- 
ci était chrétien et grand théologien, l’autre, pcàen 
et encore plus grand théologien ‘ . » Puis , comme 
Luther, il étudie sans relàohe> pour les besoins^de la 
lutte, rÉcriUire et les classiques grecs et latins.*. 
Ënfin , pour montrer de quel lait il a été nourri , U 
écrit dans son. admiration pour Luther : « Jamais 
je u'oublierai ce qu’on doit à l'illustre athlète de la 
Réforme, à ce vaillant .Dic^de qui a poursuivi la 
Vénus romaine *..1» , ' . 

Dans Zv^ingU .comme dans Luther, ce n'est > pas 
aenlement le langage qui est paganisé, .suivant 
l'expression d’Érasme ; les. sentiments et lés croyan-> 
ces ne le sont pas moins. Appliquant dans^toute sa 
plénitude à l’ordre religieux' le libre penser ra|>- 
poi;té en Europe par les grands hommes de l’anti'- 
quité qui en furent les illustres apétres, Zwingli 
adresse à François I" sa profession de foi., Expli- 
quant l’article de la vie, étemelle, il dit à ce prince: 
« Vous verrez dans le ciel les deux Adam, le racheté 
et le Rédempteur. , Vous y vm:Pez-AbeI, Énoclh, Noé, 
Abraham, Isaac, Jacob, Juda, Méïse', Jqsué, Gé- 
dèôu , Samuël , Phinées , Élie ,, Élisée, Isaïe avec la 

‘ f 

.'•'Pe Providtnfia , IV, psg. 86, ; In Genesim, V, pag. W. — 

* M. Chauffour , t. Il, p. ♦îî. — s BvIlingÇr, 1. 1 , p..t"7.' 
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Vwfgr.mère de Dîea qu'il a 'amioD^, David,' Ézé-^ 
chias, Joeias, Jeaa->-Bapti8te, saint Pierre, saint Paul, 
Hercule, Tbésêè, Socrate, Aristide, Antigone^ Noma, 
Caniilleÿ Caton, les àcipions. Que peat-ôn penser 
de plo^ beau, de plus agréable, de plus glorieux 
qu’un pareil spectacle , ■ i- .. ' 

•' (( Qui jamais, s’écrie Bossuet, e’était avisé: de 
mettre ainsi Jésus-Christ' pèle- mêle avec les saints; 
et à ta suite d^ patriarches; prophètes, des 
apôtres et du Sauveur même, jusqu’à Numa, le 
père de l’idolâtrie romaine; jusqu’à Caton, qui se 
tua lui-méme comme un furieux , et non-seulement 
tant d’adorateurs des fausses diyiûités', mais encore 
jusqu’aux dieux et jusqu’aux, héros,, un Hercule, 
on Thésée, qu’ils ont adorési’ Je ne sais pourquoi il 
nry a pas mis ApoUon PO Bacchus, et JOpiter mémo : 
et s’il en a été détourné pâr les infamies que les 
poetes leur attribuent, cdles (fHercale étaient-elles 
moindres? . , , . . • • ' • .• 

. » Voilà de quoi le ciel est composé, selon ce chef 
'dn second parti de la Réformation ; voilà ce qu’il a 
écrit dans une profession de foi qu’il dédie au plus 

I • ' . ■ 

1 Demie speranâum est tibivisarumesse... Herculenl , TkeeeiMD, 
^ocratem, ArisUdem, AnligonuQi, Numatn, Camillum, Gatoned, 
Scipiones; bic anteeeesores lues , et quotquot in 6de bine migra-^ 
ruot.DMyores ttios videbis . Fidti clora tapofit. 45M, opp., 
t. U, p. 559. Tiguri, édition in-foKo, 4SS4. , / » ' 
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grand roi de la chrétienté, et voilà ce qoé Bnllingery 
son sucÆessenr , nons a donné comme le chef-KVoiu- 
vre et- le. dernier chant de ée cifÿM métodiéiix Et on 
ne s’étonnera pas que de telles gens aient pu passer 

4 , 

pour des hommes extraordinairement envoyés de 
Dieii afin de réformer son'Église *^! n ' ■ > • ‘i;' 

Qn'on s’étonne de voir 'de telles gens se donner 
pour les réforraateors de l'Église, très-bien; mais 
lorsqu’on y regarde- de près, rien n’esl moins éton— . 
nant que leurs aberrations. Le paradis de Zwingli^ ' 
c’est le panthéon des païens : tons les deux bâtis 
par le libre penser. Le christianisme en venant dans - 
le monde avait démoli le premier, le paganisme 
en revenant sor*la terre l’a -reconstruit et re|)eaplé. 
'Ajoutons que la première pierre do l’ôdifioe n’a'pas 
été apportée par les protestants, mais par les fils de 
la -Renaissance. -. • ’ * * \ 

Avant Zwingü » Érasme n’avait-il pas ouvert le - 
ciel à Socrate? ne vonlait-il pas lè mettré dans les ' 
IHanies : <f 'Saint Socrate priez poiif -nous; Sahete. 
Scèfales, ora pro nobis? » Et Pomponius, à Rome,' 
n’avait-il pas déifié Romains Et avant Érasme 
et Pomponius, Ficin, à. Florence, n’avait-il pas 
fait ce qu’on réproche à Zwmgli? Chose remar- 
quable! en attendant que leurs successeurs devins- 
**■* .'* «« * ^ . 


Præf. Bulliogec, td. — “ 
in-4», 4846. 


Hist, des variât,, lir. n,'p.- 34, édSt. 
;.f* ■ 'V . s‘- î ■' '' 
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ami deê 96ints du catholieismç.^les 

BmaissaUtd du seizième siè<!de '‘ s’étaient 'faits les 
rânmmat«fm dès seiats du paganisme. « 1^' lôi 
natureUé, dit le éhanoîne italien, consiste en deüx 
choses : le culte d'un.' seul Dieu ^ et une t ie morale. 
Pylbt^ore, Socrate, Platon et Teure' semblables, 
adorateurs d’un seul Dieu d' d’une purilé de pusuri 
eœèmpkàre, disciples de Moïse 'ou de la loi natu- 
relte; ont évité 1-enfer. Mais la grâce seule du Christ 
pouvait leur ouvrir ie cieK En cona^uence , ’ife 
forent transportés dans une région ntoÿende, ' oà , 
répoaant ati 'sein des Hmbës', ils apprirent la venue 
du Messie V soit de la bouche des anges; soit par 
l’organe des prophète^ qui habitaient le même séjour. 


Ainsi, les païens aussi bien que les Juifs grâce à ■ 
l’espérance d’abord, puis A la présence du Christ, 
sont montés parmi les dieux ‘ ^ '• 


y ■». 


I Quid enim in eis aliud cdntinetur , præter Dei 'unius cuUum 
vitânqiM moialem? Pylbagoras 'et SocfraÛss et Plaio âtque siinilM 
alii , vnit|» Dei caHorw. optimisqiie moribus intUtaU ^ cjusmodi aire ^ 
moaaioa, sjve i^torati di^pl^ , inferoa dpriub^t , ^uperjt* 
vero sine supemi Cl»risti gralia inereri non poteranl; quamobren» 
iii mediam quamdam regionem porférebantur , ubi in ipso lymM 
pe Mmeiae advento, aive per'prophetai qui ibidem Éüniliter servit 
baatur, sire per angeloe, cqr4w|i«Aiyedilet^{ibu'« lific gentil^ 
timijiler atque Judæi ÿubjpsa Cbristi'Spe primum, deindepra^ 
sentia Cbrisli superos repetebant. — Epût., lib. V, p. 779, Édit, 
in-folio!:- *'■ ' ; • V -* • 
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.€e qu’il y a de fépréhausible dans cette docteine,' " 

' c’est le drpit que s’arroge le. libre penser de distri- 
buer à tels et tels personnages des brevets de saiq- 
teté et des bulles de canomsalion. §i. une pareille 
témérité est , condamnable . dans Zwingli y est-elle 
donc innocente dans Ficki, quirlui en ,a donné 
l’exemple? Mais nous sommes rnosi Êtits. Noos som- 
mes habitués à faire remonter tout le mal soit à la 
philosophie du dix-buitjème siècle, smt au Protes- 
tantisme: nous ne voyons rien au delà. . Noos, res- 
semblons à, un malheureux p^e qui battrait son- 
parce qu'il est atteint d’une maladie, hérédi- 
taire qu’il a, lui-méme communiquée à la; mère dë 
oet enfant) qui à . son tour l’a donnée au. fruit de 

< y 

ses entrailles. . C • 

Ces .cons^uences monstrueuses du libre penser 
scandalisèrent Luther. 11 n’épargna pas Zwingli,, et 
déclara nettement « qu’il désespérait de son salut, ' 
parce que, non content de continuer à combattre le ' 
sacrement , il était dexxnu païen en mettant des païens 
impies et jasqu’à nu Scipion épicurien, jusqu’à un 
Nama, l’orgapé do démon ponr instituer l’idolàtrie 
chez les Romains , au rang des Ames bienheureuses. ' , 

î r ' 

Car à quoi npos servent le baptême, tes autres sacre- 
ments, l’Écritore et Jésus-Christ même, si les un- ' 
pies, les idolâtres et les épicuriens sont saints èt 
bienheureux ? Et cela, qu’est-ce autre chose que d’en- 
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seigner qite chacun peut se sauver dans sa religion 
el dans sa croyance » 

Voilà ce que pensait, il y a trois siècles, le chef du 
Protestantisme allemand. Écoutons ce que dit au- 
jourd'hui un catholique: « Je dois, écrit M. Chauf- 
four^ citer un passage de. la profession de foi de 
Zwingli, qui, jusqu’à nos jours ^ a fait un grand 
scandale parmi les protestants , et qui montre à quelle 
hauteur Zwingli s'élevait au’-dessus de ses contempo- 
rains *. » 

Après avoir cité le passage que nous avons rap- 
porté, l’auteur ajoute: a. Il me paraît être la consé- 
quence logique, nécessaire, des principes que j’ai 
eu occasion de relever dans l’œuvre de Zwingli... 
Cette grande pacification dans le domaine religieux, 

CETTE RÉCONCILIATION DE l’aNTIQUITÉ PAÏENNE ET DD 

CHRISTIANISME, cetto apothéose généreuse de la vertu, 
sous quelque dogme qu’elle se soit abritée, est le 
POINT culminant OU ZwiNGLI SE SOIT ÉLEVÉ COMME RÉ- 
FORMATEUR. Par là , il donne la mâin au monde mo- 
derne, et ouvre la voie à ceux qui devaient procla- 
mer plus tard la loi de continuité dans l’histoire du 
genre humain *. » 

Jointe à ce que nous voyons autour de noos, cette 
appréciation nous donne la mesure des progrès du 

‘ Prav. confezs. Luth. Hotpin., p. 487. — * T. II, p. 268. — 
3 W., p. 260 et 264. 

VU. 6 
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rationalisme. Que tous en soient épouvantés, mais 
que nul ne s'en étonne! Depuis la Renaissance, l'an- 
tiquité païenne , ce vaste foyer d’indépendance in- 
tellectuelle et morale, est devenue l'école des géné- * 
rations lettrées; ce serait bien la plus étonnante 
merveille, si elles en revenaient soumises et croyante. 

Ce que Luther faisait en Allemagne , Zwingli , 
comme nous venons de le voir, le fait en Suisse. 
Grâce à eux, la raison est émancipée. Le Paganisme, 
qui est tout à la fois orgueil et volupté, triomphe dans 
la moitié de lui-même: reste à compléter sa victoire en 
émancipant la chair. Ici encore nous voyons Luther 
et Zwingli marcher sur deux lignes parallèles. L’abo- 
lition des lois du célibat, le mariage des religieux et 
des prêtres ûgurent parmi les premières et les plus 
constantes prédications xlu docteur de Witlemberg; 
lui-même confirme ses doctrines par son exemple. 

^Mérnes prédications et même conduite de la part 
du curé de Claris. 

En 1522, il lance comme ballon d’essai un livre 
sur la liberté des aliments, puis il adresse à l’évêque 
de Constance une thèse en forme signée de dix 
prêtres ré/ormés, pour demander l’abolition du célibat- 
ecclésiastique '. Bientôt lui-même arbore l’étendard 

‘ Thèses, n® B6. — Supplkatio quorvmdam evangelistarum ad' 
episcop. Constantinum , 1. 1, p. 422. — Ils sont au nombre de dix, 
Zwingli faille onzième. 
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de. rémaacipalion ep épousaat une riche veuve, 
nommée Anna Reinliqrd. Dès ce moment la chair est 
libérée des liens dont le christianisme l’avait chargée. 
Sous le double rapport de la raison et des sens, 
l’homme a reconquis la liberté dont il jouissait au 
sein de l’antiquité classique: le triomphe du Paga- 
nisme est complet. 

Restait à faire à l’ordre social l’application de ce 
grand principe d’indépendance. Dans le système an- 
tique, le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel sont 
réunis dans une môme main, t^our sauver la con- 
science humaine, l’Evangile a divisé le pouvoir, et 
soumis la puissance temporelle à la haute direction 
de la puissance spirituelle. 

En revenant au quinzième siècle , la Paganisme 
trouve la place prise. Par l’organe de Machiavel il 
dit au christianisme : Ote-toi de là que je m’y mette. 
Fils de la Renaissance, Luther a recueilli cette pa- 
role. Ses constants efforts ont pour but de recréer 
le Césarisme antique; chasser l’Église du domaine 
politique, émanciper du pouvoir spirituel les rois 
et les sociétés^ c’est-à-dire substituer les rois aux ' 
papes, le sceptre à la tiare. Que de luttes furieuses 
n’a-t-il pas engagées sur ce point ! Dans sa colère , 
Dieu lui a donné la victoire; et le pouvoir sans 
contrôle est devenu le despotisme; et les peuples 

sans garantie n’ont cessé de rêver le régicide et la 

6 . 


Digitized by Google 


8i 


LE PROTESTANTISME. 


révolte, et la notion même de la liberté s'est oblitérée 
an sein de l'Europe chrétienne ! ' 

Ce que Luther fait en Allemagne , Zwingli l’ac- 
complit en Suisse. L’autorité sociale de l’Église est 
niée; les évêques sont dépouillés de leurs droits 
temporels ; les conseils urbàins , composés de bour- 
geois , décident les cas de conscience ; Zwingli est 
amené à proclamer le principe de l’insurrection. 
« Le chrétien, dit-il, doit obéir au tyran jusqu’à 
cette occasion dont parle Paul : Si tu peux te rendre 
libre, fais-le*. »'Les anabaptistes croient qu’ils sont 
opprimés, et que l’heure est venue^de briser le joug. 
Entre eux et les disciples de Zwingli s’allume une 
guerre furieuse, et la Suisse, comme l’Allemagne, 
, l’Alsace, la Franconie, est bientôt inondée de sang 
et couverte de ruines. Zwingli soutient sa doctrine 
les armes à la main. La hallebarde sur l’épaule, il 
monte à cheval et se fait tuer à la bataille de Cap- 
pel , le H octobre \ 531 . 


' Exp. fid. mi imperat. Carol. 1530. 
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CALVIN. 

Libre penseur comme Imtber et Zwinglf . — Nuisance et première ëdn* 
cation de Calvin. — Milieu dans lequel il se trouve à Paris. Ses 
premières études an collège de la Marche. — Comme Luther à Eise- 
nach , Zwingli à Bâle, Calvin se passionne pour les auteurs païens. — 
Son maître Mathurin Cordier. — Calvin commente Sénèque. — Il 
étudie le droit à Orléans et k Bourges, sous deux Renaissants (ameux. 
— Notice sur Aidât. — Comme Luther à Erfurth et Zwingli k Glarls, 
Calvin se livre au culte des muses. — Comme eux il étudie PÉcri- 
ture ^ la théologie. — 11 quitte Bourges. 


SoQS quelque climat qu’il soit semé, le gland pro- 
duit le chêne. Enseigné par la Renaissance, le libre 
penser produit en Allemagne Luther; en Suisse, 
Zwingli; en France, il produira Calvin. Les nom- 
breux rapports que nous avons signalés entre Lu- 
. ther et Zwingli, nous les retrouvons entre eux et 
Calvin. Même éducation, mêmes admirations, mêmes 
mépris , mêmes applications à l’ordre religieux . et 
social; en un mot, mêmes manifestations du même 
principe générateur , puisé à la même source. 


Digilized by Google 


86 . 


Lli PilOTESTANTlSME. 


Le 40 juillet 1500 naquit à Noyon Jean Cauvin. 
Son père fut Gérard Cauvin, d’abord tonnelier, puis 
procureur fiscal du comte de Noyon et enfin secré- 
taire de l’évêque. Pauvre et père d’une nombreuse 
famille, Gérard trouvait dans les moments de détresse 
du pain et des vêtements dans la noble et pieuse fa- 
mille des Mommor. Jean grandissait, et son père, re- 
marquant en lui des dispositions à l'étude , le destina 
à la carrière ecclésiastique. C’est dans la famille 
Mommor qu’il reçut les premières leçons de latin. 
A douze ans il vint continuer au collège de la 
Marche, à Paris, l’étude des auteurs païens qu’il 
avait commencée à Noyon. 

Malgré les vigoureuses réclamations de la Sor- 
bonne , et entre autres du docteur Béda, dont nous 
citerons ailleurs les prophétiques paroles, l’université 
de Paris se peuplait d’humanistes. Là se faisaient en- 
tendre Aléandro, venu de Venise la tête pleine de 
grec et de latin; Jean du Bellay, tellement pas- 
sionné pour Horace qu’il dormait avec lui ; Bamus, 
qui pour socratiser plus à l’aise devait aller respirer 
l’air libre de Genève; Melchior Wolmar, un de ces 
puristes que Luther appelait épilorfueurs de mots, qui 
referaient ait besoin le Pater Aux humanistes en 
prose 'et en vers, se joignaient quelques théolo- 
giens qui commentaient l’Ecriture , bien moins sous 

' Audin , Vie de Calvin , f . I, p. 1 1 . 
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rinspii^tion du Saiot-Esprit et de la tradition catho- 
liqne qu’à la lumière du libre penser, tels entre 
antres : Le Febvre d’Étaples , ancien précepteur des 
enfants de France; Guillaume Farel, Arnaud Rous- 
sel , et Gérard Roussel, appelés dans le diocèse de 
Meaux parl’évéqne Briçonnet,et qui sous le couvert 
de la parole de Dieu répandaient la parole de 
l’homme et le principe rationaliste, dont ils avaient 
rapporté le venin des écoles de Strasbourg. Tous 
ces humanistes travaillaient à couvert sous le man- 
teau d’hermine de Guillaume Budée et de Pierre 
de l’Étoile, « qui tous se méloient de grec et tant 
soit peu d’hébrieu, au grand déboire de la Sorbonne , 
laquelle s’opposa à tout avec une si grande furie, 
que si l’on eût voulu croire nos maistres, estudier 
en grec estoit une des plus grandes hérésies du 
monde*. » Tel est le milieu dans lequel le jeune 
Cauvin allait se trouver. 

Logé chez son oncle Richard , serrurier et excel- 
lent catholique, demeurant près de Saint-Germain 
l’Auxerrois, Calvin allait prendre ses leçons au 
collège de la Marche. Il y eut pour professeur de 
basses classes on de grammaire Mathurin Cordier, 
qui avait fait des écrivains latins de l'ancienne 
Rome ses amis, ses hôtes et ses dieux : « Fort bon 
personnage, dit Bèze, de grande simplicité et fort 
‘ Bèze , Vie de Calvin , p. < 5. 
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goigneux en son état : lequel depuis a qsé sa vie, en 
enseignant les enfants, tant à Paris qu’à Nevers, 
Bordeaux, Genève, Neufchàtel, Lausanne, et finale^ 
ment derechef à Genève, où il est mort cette année 
1564, en l’aage de quatre-vingt-cinq ans, instrui- 
sant la jeunesse en la sixième classe, trois ou quatre 
jours devant sa mort, qui fut le 8 de septembre ' . » 

Le fait est que Mathurin Cordier était un Renais- 
sant passionné et un des hommes qui ont le plus 
contribué à paganiser la jeunesse. Au lieu de former 
les enfants conûés à ses soins on leur donnant pour 
sujet de thèmes et de versions des maximes chré- 
tiennes, «il publia, dit du Verdier, VInterprélation 
et construction en français des dystiques latins qu’on 
attribue à Caton , ouvrage imprimé plus de cml fois 
à Lyon et puis ailleurs , d’autant que c’est un livre 
que les enfants manient à l’escole communément *. » 

M. Audin, dont le témoignage n'est pas suspect, 
ajoute : « Cordier était un véritable esprit révoln- 
• tionnaire qui, après avoir jeté un salutaire désordre 
dans l’enseignement, aurait voulu traiter le caté- 
chisme comme un rudiment. Il était en chaire élé- 
gant et fleuri; sa phrase, quelque peu familière, 
sentait V antiquité; poëte après sa leçon , il laissait 
au sortir de classe tout l'Olympe païen pour chanter 

‘ Bèze, Vie de Calvin, p. 8, édit, in-12. Genève, <567. — 
* Bibliolh. franc., p. 861. 
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quelqne hymne an Seigneor. .. Ck>rdier penchait ponr 

les nouveautés allemandes , parce que c’étaient des 
doctrines nées d’hier, et que ceux qui les propa- 
geaient entendaient à merveille la langue d’Homère 
et de Virgile ' . » , 

Cette disposition conduisit Cordier au Protestan- 
tisme, et nous verrons qu’il ne fut pas le seul. En 
attendant, ce que Trebonius à Eisenach fut pour 
Luther, Lupulus à Berne pour Zwingli , Cordier le 
fut à Paris pour Calvin. Du collège de la Marche il 
passe à celui de Montaigu, où, sous la direction 
d’un professeur Espagnol de naissance, il se livre 
pour la forme,, comme Luther à Erfurlh, comme 
Zwingli à Vienne, à l’élude de la philosophie sco- 
lastique : ses meilleures heures sont consacrées à la 
belle antiquité. Calvin lui-mème nous en a laissé la 
preuve dans son commentaire de Sénèque, qu’il 
publia au sortir môme du collège, à vingt et un ans. 
Comme pour remercier la famille Mommor et lui 
montrer les fruits précieux qu’il a retirés de ses 
bienfaits, il dédie son livre à l’abbé de Hangesl, 
chez qui et avec qui il avait passé ses premières 
années*. * 

r 

' Vie de Calvin, l. 1, p. 15. 

* Verum eliam rnagis, quod domi vestræ puere<iucalus,iisdem 
lecum studiis iniliatus, primam vitæ et liltcrarunidisciplinam, fathi- 
liæ vestræ nobilissimæ acceptam refero. — Prœf. in Senec., ad 
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Ge livre est un monument précieux ou plutôt ef- 
frayant de l’enthousiasme pour l’antiquité païenne 
qui transportait Calvin au sortir du collège. Il va 
sans dire que Sénèque le Philosophe, que l’écoHer 
confond avec Sénèque le Tragique, est un être surhu- 
main, une espèce de demi-dieu, un saint, Il brille 
parmi les princes de la belle latinité; sOn style est 
pur comme un rayon de soleil , limpide comme une 
glace; il est le point culminant de la philôsophie et 
de l’éloquence romaine. Il n’eut aucun des défauts 
qu’on loi attribue; il mourut comme on héros. «Nul 
ne me contredira, dit classiquement le jeune com- 
mentateur, à moins qu’il ne soit né en dépit des 
Muses et des Grâces ’. » 

Pour commenter les quelques chapitres du Traité 
4e la clémence, Calvin déploie toute son érudition 
de fraîche date : il l’étale, il s’y complaît. A chaque 
phrase il a l’air de dire : Voyez si je connais mon 
antiquité ! Faut-il expliquer une phrase, on mot, un 
fait qui souvent n’en ont pas besoin , il invoque 

sanctiss. et sapientis. prœsulem Claud. Uangestium , abbatem Divi 
EUgii, p. 1, édit, in-12, 1532. 

‘ Inter primarios lalinitatis proceres... vir eximiæ eruditionis et 
insignisfdCundiæ...Sermo purus et nitidus... Genus dicendi elegans 
ac floridum... Philosophiæ et eloquentiæ Romadæ culmen... futu- 
nim in meam 6dem recipio , ut nullum impensæ operæ pOeniteat , 
dumtaxat qui natus non sit Musis adversantibus et Grafiis , été. — 
Præf., p. 2 et 3. ' 
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ses cleâsiqiies les uns après les aulres, quelquefois 
tous ensemble, Cicéron, Iforace, Ovide, Virgile, 
Pline, Quinte-Curce, Claudien, Plaute, César, Tite- 
Live, Salluste, Térence , Juvénal, Homère. Afin de 
donner à son œuvre le cachet des fins humanistes 
de l'époque , il entremêle ses citations de quelques 
mots grecs;' puis. Comme dernier moyen d’élucida- 
tion, il rapporte les différentes historiettes de Scé- 
volà , de Codés , de Curtius , certains usages mili- 
taires, et décrit des batailles. De tout ce vain étalage 
résulte un commentaire plus obscur que le texte, et 
surtout plus ennuyeux. Pour couronner l’œuvre , 
Papyre Masson affirme qu’à l’exemple des Renais- 
sants célèbres, Calvin signa son livre : Lucim Cal- 
vtnus civis Romanus ‘. 

La passion pour la belle antiquité dégoûte Calvin 
de la carrière ecclésiastique. Pour se conformer aux 
désirs ambitieux de son père , il commence l’étude 
du droit *. A celle époque, il entre en rapports suivis 
avec un de ses parents, Pierre Robert, de son nôm 
classique Olivetanus , qui venait de traduire la Bible 
sous l’inspiration du libre penser. « Olivetanus, dit 
Théodore de Bèze , fit goûter à Calvin quelque chose 

‘ Vit. Calvin. , , - , 

3 Cum vidcret pater legum Bcienliam passioi augere suos cul- 
lore» opibus, spes ilia reponte cum impulit ad mu'andum conci- 
Hum. — Calv. Prœf, ad Psaltn. 
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de la pure religion. Il commençait à se distraire des 
superstitions papales, et suivit plutôt l'étude des lois 
que de la théologie, comme elle estoit dès lors è$ 
escoles toute corrompue ' . » 

Telle est l’opinion insultante que la Renaissance 

avait accréditée à Paris, (X)mme à Vienne et à Er- 

furth. Calvin, qui la partageait aussi bien que Luther 

• 

et Zwingli, se rend à l’université d’Orléans, où lisait 
en droit un célèbre Renaissant, Pierre de l’Esloile, 
qui fut depuis président du parlement de Paris. Au 
rapport de Bèze, Calvin était assidu, docile et plein 
d’ardeur au travail; bientôt on ne le tint plus pour 
escoUer, mais pour enseigneur *. Un autre historien 
ajoute: « Calvin ne faisait d’autre métier au collège 
que de calomnier ses camarades : aussi l’avaient-ils 
surnommé Accusativus. Ils disaient de lui: Jean sait 
décliner jusqu’à l’accusatif*. » 

D’Orléans Calvin passe à Bourges pour compléter 
son cours de droit. Alciat, appelé d'Italie par Fran- 
çois I", au prix de douze cents écus d’or par an , 
attirait la foule à cette université. Ce jurisconsulte 
fameux est le père de ce qu’on appelle l’école histo- 
rique du droit. « Alciat, dit Terrasson, fut le pre- 
mier qui ait entrepris d’associer ensemble /erfroiY et la 
littérature * . » Passionné pour l’antiquité païenne, il 

' IVf de Calvin, p. 9. — * Jd., p. iî. — * Fr. Balduin, Apol. 
secund. conlr. Calv. — ♦ Histoire de la jurisprudence, p. 449. 
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ne voit', il ne sait , il n’àdmire , il n’enseigne que le 
drôit.romain. Â ses yeux , tant que les nations chré- 
tiennes n’ auront pas substitué à leur droit indrgène 
et national la raison, la sagesse, la justice même 
qui ont parlé par la bouche de Numa, des décemvirs 
et des juristes de Justinien, elles seront condamnées 
à la barbarie. Cest dans l’ordre civil et politique ce 
que tous les Rebaissants ne cessent de répéter dans 
l’ordre philosophique, artistique et littéraire. 

Juriste y poëte, philosophe, quelque peu théolo- 
gien, vrai type de l’humaniste du seizième siècle, 
Alciat peut dire de l’antiquité païenne : Nourri 
dans le sérail , j'en . connais les détours. Rome 
antique lui est familière comme s’il l’avait ha- 
bitée : on dirait un plaideur de la Via sacra , 
expliquant les lois, les coutumes, les usages du 
pays latin. Quelquefois, au milieu de la leçon, le poëte 
succède au juriste, et Alciat versifie ses maximes à 
la façon d’Horace. Du reste, assez libre penseur, 
riant jusqu’aux larmes des satires de Mélanchthon 
contre l’enseignement de la tbéologié catholique; 
tenant la religion pour chose indifférente à l'ensei- 
gnement du droit, et l’éconduisant lorsqu’elle se 
trouve sur son chemin par ce mot que l’histoire a' 
conservé : Nihil pertinet ad prœloris edictum : Cela ne 
regarde pas l’édit du préteur. 

Aux leçons d’ .Alciat nul n’était plus assidu que 
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Calvio. Gravé daus la mémoire ou écrit sur la clas- 
sique banderole de parchemin , pas un mot du pro- 
fesseur n’était perdu pour l’élève. «.De retour au 
logis, dit Théodore de Bèze, il écrivait, étudiait 
jusqu'à la nuit, et pour “ce faire, mangeait bien 
peu au souper; puis le matin, estant réveillé, il 
se tenait encore quelques instants dans sa couchette, 
remémorant et ruminant tout ce qu’il avait appris 
le soir » Du couvent, Calvin ne fût sorti qu’avec 
un seul dieu, Aristote; des bancs de l’université de 
Bourges, il en comptait mille qu’Âlciat lui donnait 
à adorer. C’étaient tous ces fondateurs du droit ro- 
main que, dans son enthousiasme lyrique, le Mila- 
nais comparait à Romulus *. 

Bien qu’à l’école d’Alciat Calvin vécût en plein 
Paganisnie, c’est-à-dire qu’il apprît, d’une part, à 
ignorer et à mépriser le droit civil et pobtique intro- 
duit par le christianisme, la mission sociale de 
l’Église et de la papauté ; d'autre part , à admirer 
l’antiquiié sous le rapport législatif, après l’avoir dès 
l’enfance admirée sous le rapport littéraire, cela ne 
loi suffit pas. Nous avons vu Luther à Erfurth, Z\vin> 
gli à Claris laisser les études les plus sérieuses pour 
cultiver les muses. Entraîné par le même goût, Cal-* 
vin marche sur leurs traces. 

(( Bientôt , dit ' un de ses biographes , l’écolier 

* Id., p. 20. — 2 Audin, p. 39. 
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échangea les empereurs, les consuls^ les édiles et la 
magistrature de Rome contre la Grèce , ses dieux et 
ses poules, dont un Allemand du nom de Wolmar 
avait mission par ordre du roi, de répandre le culte 
en France. Melchior Wolmar aimait les élèves qu’il 
engendrait à Sophocle ou à Démosihène comme les 
fils de sa propre chair. De là vient qu’il chérissait 
de prédilection Jean Calvin. Souvent le maître, en 
descendant de chaire, prenait l’écolier sous le bras, et 
devisait avec lui dans la cour du collège sur la my- 
thologie grecque f dont il était véritablement amoureux ' . » 

Après s’être saturés d’études païennes, Luther et 
Zwingli se décident un Jour à étudier l’Écriture 
sainte et la théologie. Ils apportent à ce travail le 
mépris du moyen âge et de l’autorité, l’admiration 
pour l’antiquité et le culte du libre penser. Un soir, 
■Wolmar, se promenant avec Calvin, lui dit : « Ton 
père s’est trompé sur la vocation. Tu n’es pas ap- 
pelé, comme Aidât, à prêcher sur le droit, ni comme 
moi, à débiter du grec. Livre-toi à la théologie , car 
la théologie est la maîtresse science de toutes les 
sciences *. » Wolmar était luthérien, et n’eut garde 
d'enseigner à Calvin les règles catholiques pour étu- 
dier l’Écriture. Le jeune disciple des muses prend 
la traduction de son parent Olivetanus , et dans son 

‘ Âadin, id., p. 394t. — ^ Florimond de Ræmond, Hûtoire 
de la fwiiMance de VMrésie de ce siècle, p. 882. 
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ardear de néophyte se met à expliquer les textes sa- 
crés, ainsi qu’il eût pu le faire de l’une de ces comé- 
dies antiques que commentait Melchior Wolmar, ou 
comme lui-même l'avait fait du traité de Sénèque. 
Tel était Calvin lorsqu’il sortit de l'université de 
Bourges en 1552. 


CHAPITRE VIII. . .. . 'v 

. ' ' CALVIN. ‘ 

( » 

■ . r'-. 

Mépris pour le Cbristiwisrac. — Admiration pour le Paganisme. — 
Lettre de Fiein. — Calvin à Paris. Il dogmatise en vertn du Kbre 
penser, comme Luther et Zwingli. — Son langage classique. '** Bes* 
tauration du Paganisme sous le double rapport de l’esprit et de la 
chair. — Despotisme rationaliste de Calvin. — Il déifie la chair. -7 
Il applique le Paganisme à l’ordre social. — Gouvernement tte GO'* . 
nève. — Mort de Calvin. — Concluskm. ' ' ’ 


Fiers de leur grec et de leur Uün, les ReoaissaDta 
dTtalie, qui se donnaient le titre de bilàngàes et de trir 
langues, bitir^ues etlrilingueSj aRectaient un profond 
mépris pour le moyen âge, c’est-à-dire poor l’ensei- 
gnement des docteurs,^ des évêques , des papes euXT, 
mémes.;A leurs yeux, ni les philosophes ni les théolo- 
giens catholiques ne méritaient de servir de règle, 
puisque, ignorant le latin antique elle grec antique, ils 
n’avaient pu puiser aux sources mêmes de la science. 
Pour retrouver la vérüahle philosophie , le véritable 
sens des Écritures, la véritable théologie, H fallait ^ 
d'une part, étudier les textes primitifs; et, d’autre 
• vu. . 7 
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part, lire non pas q^uelques irailjés, mais tous Les ou- 
vrages des philosophes et des Pères et l’Écriture 
tout entière. ' ' < ' - • 

« Il y a de nos jours, écrivait Marcile Ficin, un 
grand nonibre non pas de philosophes, mais depAt- 
lopompes , qui se vantent fièrement de connaître le 
sens d’Aristote ; et pourtant ces gens-là n’ont pres- 
que jamais ouï'parler Aristote,' et encore n’ont-ils 
reçu que. quelques-unes.de ses paroles, Dans -ce 
■cas môme ce n’est pas en grec qu’ils l’ont entendu 
s’expliquer, c’est dans une langue barbare; aussi 
ne comprennent-ils pas le premier mot de sa doc- 
trine *. » 

Qu’était-ce que cela, sinon jeter l’insulte au passé, 
et proclamer pour chacun le droit et le devoir de 
refaire à sa manière la scieifce théoLogiqiie, philoso- 
phique , politique, artistique et litt^aire , en remon- 
tant aux sources antiqQes, sans tenir compte ni de 
l’enseignement traditionnel ni du principe d’autorité? 
Ce principe d’orgueil et d’indépendance que Luther 
et Zwingli devaient à leur éducation païenne, Cal- 
vin l'avait puisé à la même source, et comme eux il 
en fit l’application à l’ordre religieux et ecclésias- 
tique. ’ " ^ , 

Venu à Parié, il se met à dogmatiser. Chacpie 
nouveauté qu’il annonce-, il l’établit d’après l’Écri- 

* Epiât., Hb. VI, p. 637. '• ’ ' , * - - • 
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tore interprétés par lui sont l’inspiration dn libre 
penser. Comme Loither en Allmnagae , comme Zwhr- 
gli en Suisse , Calvin tronve dans les textes sacrés 
l’inutilité de la confession, la négation des sacre- 
ments et de l’autorité de l’Église. Comme eux 'et 
comme tons les Renaissants , il livre aux moqueries 
les moines , les convents, les docteors, les prêtres 
catholiques ; déclame contre les abns de TÉglise et . 
l’ignorance du sacerdoce , annonce une parole qui 
doit changer le monde, moraliser la société, détruire 
la superstition et apporter la lumière. 

Grâce â l’esprit d’indépendance qui souffle snr le 
monde, oes doctrines trouvent de nombreux échos. 
Calvin lui-même écrit: « J’estois tout esbahi que de-* 
vaut que l’an passât tous oeulx qui avoient quelque 
désir de la pore doctrine se rangeoyent à moi pour ' 
apprendre, combien que je ne fisse. quasi que com- 
mencer moy-même. De mon côté, d’autant qu’es- 
tant d’un naturel un peu sauvage et honteux, j’ai' 
toujours aimé repos et tranquillité, je commençoi'à 
chercher quelque cachette et moyen de me retirer 
des gens;' mais tant s’en faut que j’eu vinsseji îx)ut 
de mon désir , qu’au contraire toutes retraites et lieux i 
à l'écart m’estoient comme escholee publiques - 

La vérité est que Calvin, réfugié chez un mar- 
diand- nommé Etienne de la Forge, dogmatisait 

‘ Préface des Psiumes. ' • • 

7 . 
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en cachette, à huis clos, pendant la nuit. Le brait 
de ses prédications parvint aux oreilles de l’autorité, 
et Calvin, déguisé en vigneron, fut très^hearenx 
de pouvoir sortir de Paris et d’échapper à la police. 
Retiré à Nérac, comme Luther à la Wartbourg, il 
compose son Institution chrétienne^. A l’exemple de 
Luther, qui dans ses disputes théologiques fait in- 
tervenir les dieux et les héros du Paganisme, Calvin, 
^vé à la même école, emprunte ses images à Fhis* 
toire mythologique dont il a été nourri. 

. En parlant de l’auguste sacrifice de nos autels, il 
ose s’exprimer, ainsi: « Certes, Satan ne dressa ja- 
mais une plus forte machine pour combattre et 
abattre le règne de Jésus-Christ. . Cette messe est 
comme une Héleine par laquelle les' ennemis de la 
vérité aujourd’hui bataillent en si grande orudéfité, 
en si grande fureur, en si grande rage. Et vrayement 
c’est une Héleine avec laquelle ils paillardent ainsi 
par spirituelle fornication qui est sur toutes la plus 
exécrable *. » . 

Nous ne suivrons pas Calvin dans ses différentes 
fuites à Strasbourg, à Bâle, à Francfort, à Worms, 
à Ratisbonne, en Italie, en Suisse. Qu’il suffise de 
savoir que partout il promène le libre penser en 
matière de religion , comme tant d’autres Je prome- 
naient en tous pays en matière d’art , de philosophie 

‘ Audia, p. <39. — s In$tit., p. 4196. 
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et de politique. A sa voix, comme à celte de Luther 
et deZvriagli, surgissent, surtout parmi les lettrés, 
des générations de libres penseurs qui accablent de 
leurs superbes dédains tout ce qui demeure' attaché 
au principe d’autorité, et affectent de ne plus cour* 
ber la tête que devant l’Écriture sainte. Cette éman*' 
cipation de la raison, ou, pour parler plus exacte- 
ment, cette apothéose l’orgueil, est la première 
partie" de la tâché accomplie par Calvin, par Luther, , 
par Zv^ringli et les autres réformateurs. 

Mais le Paganisme, dont la Renaissance et la 
RéfiM’me sa fille ne furent que la résurrection y n’est 
pas seulement orgueil, il est aussi volupté.^ Comme 
les libres penseurs de Wittemberg et de Zurich 
Calvin ne manque pas de le restaurer sous* ce nou- 
veau rapport. Après des déclamations contre le céli- 
bat qui rappellent celles de Luther et de Zwingli, 
Calvin abolit les vœux de religion, nie le sacrement 
de mariage, proscrit la confession, les abstinence» 
et les jeûnes; en un mot, brisé toutes les entraves 
imposées à la- chair. Autant que peut le permettre 
l’influence du Christianisme ,* voilà donc le Paga- 
nisme, dans ses deux principes essentiels, rétabli au 
sein de l’Europe. ^ 

Afin de confirmer sa doctrine ,' Calvin donne 
l’exemple de l’adoration constante des deux divi- 
nités, JunoB et Vénus, qui dans l’antiquité classique 
< ' 
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personniûent l'orgneil et la volupté. Nul ne fut plus 
despote que loi. « Que veux4u , Calvin? lui crie un 
protestant de nos jours; convertir la France en 
calvinisme , c’est-à-dire à l’hypocrisie, mère de tous 
les vices? Tu n’y réussiras pas. Que Bèze t’appelle 
à son aise le prophète du Seigneur ; c’est un men- 
songe. Chassé de France, tu seras recueilli à Ge- 
nève , où on te comblera de tous les honneurs ima- 
ginables, toi qui parles de pauvreté! Tu t’y acquer- 
ras une autorité illimitée par toutes sortes de moyens, 
et dès que tu seras sûr d’un parti puissant, tu con- 
fisqueras la Réforme à ton profit; tu feras bannir les 
fondateurs de l’indépendance genevoise, qui avaient 
donné leur sang et leurs biens pour la- liberté. Tu 
leur crieras en chaire , à ces âmes patriotes : Ralau- 
fres, belltres, chiens; tu feras brûler, décapiter, 
noyer et pendre ceux qui voudront résister à ta 
tyrannie. Ton règne sera long, et tes institutions 
barbares te survivront pendant un siècle et demi '. » 

Ce portrait de Calvin convient à Luther, à 
Zwingli, à tous les rationalistes, à tous les révolu- 
tionnaires, leurs fils et leurs neveux. Au joug légi- 
time de l’autorité ils ne manquent pas de sub- 
stituer le despotisme de leur raison individuelle, 
a On dit que la pensée opprimée dormait enchaî- 
née,' et qu’à la voix de Luther elle s’éveilla. Et, 

* Galiffe, Letfrt d un prottf tint. 
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en vérité, que faisait dràe Luther, que de fondor 
un autre esclavage sous le nom de raison indivi- 
duelle, instrument de vérité’ à ses yeux, et vérité 
absolue, ne procédant que (Telle-môme, rayon qui 
n’a qu’une source humaine, le cerveau d’où il 
s’échappe? .Voyez donc comme Luther pèse au con- 
traire sur la pensée,. oUigée de reconnaître le moine ' ' 
pour son père, sans quoi Luther lui dit : « Tu n’es 
plus ma fille, tu t’égares dans des voies de perdi- ' 
lion , tu es la progéniture de l’école. » 

■ » Et par école vous savez, ce qu’il ^tend , l’en- 
seignement de l’Église qui s’est perpétué d’âge en 
âge, du Christ à son vicaire , du vicaire aux évê- 
ques des évêques aux prêtres , du prêtre à la com« 
mnnion des fidèles : divine et merveilleuse chaîne 
d’or qu’il -est venu briser do son autorité privée; 
car pontife, évêque. Église du Christ, Sacerdoce, 
tout cela'est l’œuvre de Satan. Il^ n’y a plus qu’un 
prêtre, c’est loi, c’est l’homme 
« Dans Calvin cœnme dans Luther, l’homme, 'de- 
venu son pontife;et sou dieu, s’adore dans sa raison 
et dans sa chair. Luther se marie; Zwingli se marie; 
Calvin- se marie* ; Virrt se marie; Farel se marie. 
Érasme se moque de cette foreur utérine dont les 

libres penseurs sont tonrmentés ; et l’histoire nous 
“ ' ^ « 

. * Aadin, Fie de Luther, 1. 1, p. WS. r- * W., Vie de Calvin, 
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appreod qu’en Saxe on définissait le prédicant : un 
homme à qui femme est plus nécessaire que le 
pain Il en était ainsi dans la belle antiquité. 

Calvin n’avait pas attendu le mariage pour 
émanciper sa chair. On lit dans Stapleton , grave et . 
savant Anglais, âgé de plus de trente ans lorsque 
Calvin mourut, et qui avait passé une grande partie 
de sa vie dans le voisinage de Noyon : « Aujour- . 
d’hui encore on voit dans la ville de Noyon , èn 
Picardie , les archives et les monuments de ce qui 
s’y est passé. Aujourd’hui encore on y lit que Jean 
Calvin , convaincu de sodomie , fut seulement mar- 
qué sur le dos par l’indulgence de l’évéque et du 
magistrat, et qu’il sortit de la ville ; et des hommes 
très-honorables de sa famille, qui vivent encore, 
n’ont pu obtenir jusqu’à présènt que la mémoire de - 
ce fait, qui imprime à toute la famille une certaine 
flétrissure, fût effacé des archives de la ville*. » 

De son cAté , Campismus reprochant aux protes- 
tants la vie iufàme de Calvin , et leur disant que 
leur chef avait été fleurdelisé, Wittàker se œntente 
de répondre : a Calvin a été stigmatisé; mais saint 
Paul la été, et d^autres avec lui*. s> Enfin les luthé- 

* Prædicans Lutheranus ést vir uzore tnagis oecesaario inslruc- 
tus quam pane quôtidiaBO. Laurentius Forer, cité par WeisUnger, 

p. CCLXXXVIII. 

* Promptuar. cathol., pars 3Ï, p. 4 33. — * Traité pour 'conver- 
tir, etc., par Ricbelien, Uv. U, ch. x, p. 234:; Édition in-foiio. 
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t 

riens d’AUemagne en parient comme d’an fait incon* 
testable. Et quant an silence de Bèze, ils répon< 
dent qne^ le disciple s’étant illustré par les mêmes > 
crimes que son maître, il ne mérite sur ce point la 
confiance de personne 

S’il faut en croire un témoin oculaire, l’âge 
n’avait pas éteint dans Calvin les flammes des pas- 
sions les plus abominables. Quand il fut mort on se 
bâta de jeter sur la face du cadavre un linceul 
noir, tant on avait peur des regards indiscrets. Mais 
il arriva qu’un jeune étudiant , s’étant glissé dans 
la chambre du mort , souleva le drap , et vit des 
mystères qu’on avait intérêt à tenir cachés. Per- . 
sonne ne lui avait demandé le secret, et il écrivit : 
a Calvin est mort frappé de la main d’un Dieu venr 
geur, en proie à une maladie honteuse dont le dé> 
sespoir a été le terme*. » Cet étudiant, c’était Uar- 
ranius, venu à Genève pour écouter les. leçons de 
•Calvin. 

La chair émancipée se livre sans retenue à l'ado- 
ration d’elle-méme. Le Paganisme grec et romain 

reparaît à Genève, comme en Allemagne. « Je mon- 
^ « 

< Schlusselburg, /n Theol. Calv.f Ijb. Il , p. 7t. É>lition 4592. ' , 

’Calvinus, in desperatione fmicns, vitam obiit tuqtissimo et 
lœdissiino morbo, quem Deus rcbellibus et malediclis commiaatus 
est, prias excruciatus et consumplus, quod egu vcrissiroc alteslari 
audeo qui funestum et tragicum illius exitum et exilium his meis 
oculis prœsens aspexi. — ioan. Harran. apud. Petr. CutzeDum. 
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treraiÿ écrit un protestant genevois, à ceux qui 
g’imaginedit que le réformateur n’a produit que du 
bien, nos registres couverts d'enfants illégitimes; 
on en exposait dans tous les coins de la ville et de 
la campagne; des procès hideux d’obscénité; des 
transactions par-devant notaires entre des demoi- 
selles et leurs amants^ qui leur donnaient, en pré- 
sence de leurs parents, de quoi élever leurs bâtards; 
des multitudes de mariages forcés, où les délin- 
quants étaient conduits de la prison au temple ; des 
mères qui abandonnaient, leurs enfants à l’hépital, 
pendant qu'elles vivaient dans l’alîondance avec 
leur second mari ; des liasses de procès entre frè- 
res; des tas de dénonciations secrètes : twt cela ' 
parmi la génération nourrie de la manne myiti<pte de 
Calvin ‘ . 

* Sur dix évangélistes, ajoute Calvin loi-même , 
vous en trouverez à peine u& seul qui soit devenu 
évangélique pour autre chose que pour pouvoir s’a- 
donner plus librement à la crapule et à la débauche... 

11 est encore une plaie plus déplorable : les pasteurs, 
oui , les pasteurs eux-mémes qui montent en chaire, 
sont aujourd’hui /es honteuco eooemples de la 
perversité et des autres vices... le m’étonne de la 
patience du peuple; je m’étonne que les' enfants et 

* Galiffe, Neticts g^iérales , t. III, p. 45. . • > , 
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les femmes ne les eonvrent pas de bone et d’or- 
dures*. » 

Luther et Calvin complètent la résurrection du 
Paganisme .en l’appliquant à l’ordre social. Or, 
dans l’ordre social, le Paganisme c’^t l’antique 
unité de TÉtat personnifiée dans César. Calvin com- 
mence par renverser l’ordre social chrétien en niant 
la mission politique de l’Église, la distinction d^ 
pouvoirs, le but suprême des sociétés; puis U 
établit à son profit un despotisme qui joint la 
cruauté de Néron à l’hypocrisie de Tibère. 

Sous le nom de consistoire, il a un tribunal d’in- 
quisition qui fait exécuter ses lois. Il arrête les 
délinquants, les admoneste, les excommunie, les 
bannit, les marque au front d’un fer rouge, les fait 
décapiter, noyer, brûler. Après le code révolution- 
naire, dans aucune législation ne revient aussi sou- 
vent le mot fatal : Mort. Des. potences sont élevées 
sur plusieurs places dé Genève, et surmontée d’un 
écriteau oîi on lit : Pour qui dira du mal de moh- 

SIECR CALvm 

On désigne à l’habitant de Genève le nombre de 

ses plats, la forme de ses souliers, la coiffiire de sa 

femme , les amusements qu’il doit s’int^dire et les 

» . • •/ 

‘ Commentaires sur la deuxième épilre de saint Pierre , ch. ii , 

V. 2,*liv. Sur les scandales, p. 438. 

3 Picot, Histoire de Genève, 1. 1, p. Ï66. 
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prêches auxquels il doitassisler sous peined’amende. 
« Alors, dit M. Audin , Genève offre un triste spec- 
tacle à l’historien. L'Église tend à s’absorber dans 
l'État. L'État nest plus une dualité, mais une unité , 
où le pouvoir fait l’oifice d’apôtre et traite la plus 
belle œuvre de Dieu, comme Catherine Bora le 
ménage de Luther, en descendant aux plus petits 
détails de cuisine '. » Un protestant, fanatique admi- 
rateur de Calvin , M. Paul Henry, continue : « Les 
lois de Calvin sont écrites non-seulement avec du 
sang, mais avec du feu. On dirait des institutions 
dérobées à Dèce ou à Yalens... Il y a dans le code 
calviniste tout ce qu’on trouve dans la législation 
païenne J des anathèmes, des verges, du plomb 
fondu ÿ des tenailles, des cordes pour suspendre 
par les aisselles, des potences, un glaive, un bûcher, 
une couronne de soufre *. » • 

Après avoir traduit en faits le principe païen de la 
déification de l’homme et réalisé la servitude intel- 
lectuelle , le libertinage des mœurs et le despotisme 
civil , Calvin mourut à Genève le 27 mai 1 504. 

Et maintenant, si l’histoire mérite quelque croyance, 
si les faits ont encore une signification, comment 
nier que l’esprit qui inspira Calvin , Zwûngli , 
Luther, les trois patriarches de la Réforme, c’est 

* T. I, p. 274. — * Voir M. Audin, t. 1, p* 46; puis Procès 
de Servet, de Gruet, etc., «te. 
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l'esprit do libre penser ; que oet esprit qui se maui- 
feste tout à la fois par le mépris profond de l’anti- 
quité chrétienne et par l’admiration non moins pro- 
fonde de l’antiquité païenne, Luther, Zwingli, Galr 
vin , l’avaient puisé dans leurs études de collège ; 
que cet esprit, qui s'exhale de l’étude de l’antiquité 
et qui enivre la jeunesse, souillait sur l’Europe et 
particulièrement sur l'Italie • depuis l’arrivée des 
Grecs de Constantinople; que Luther, Zwingli, 
Calvin , n’ont, fait qu’appliquer à l’ordre religieux 
et ecclésiastique cet espHt ou ce principe du libre 
penser qu’un grand nombre de lettrés catholiques 
avaient précédemment appliqué, et qu’ils appli- 
quaient encore à l’ordre politique, philosophique,, 
artistique et littéraire ? 

Il demeure donc bien établi que Luther, Zwin- 
gli , Calvin n’ont pas été autre chose que des 
Renaissants, plus avancés que les autres, si on veut, ' 
mais enhn partis du même principe. C’est-à-dire 
que, suivant le mot pittoresque. d’Érasme ; La Rs- 

RAISSARCE A PONDU l’oBUF ET LuTHER l’a FAIT ÉCLORE. 

Ego peperi ovtm/ Luthei'tis exchisit. , 
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MÉLANCHTHON. 


Le ProteetantUme fils de la Renaissance. — Mélancbtbon. — Son ddu- 
catioo. — Il se passionne i>our l’antiquitti païenne. — Son maître lui 
enseigne le grec eu secret. — Reuclilin Ini donne un dictionnaire. — 
Mélanchthon fait une comédie à treize ans. — U re^it le baptême à 
la grecque. — Il quitte le gymnase pour l'unrversité. — U fait ce 
que firent Luther, Zwingli, Calvin. — A Tubingue il s'enivre et 
enivre les autres de la belle antiquité. — 11 professe à Wittemberg. 
— Son discours inaugural. — Deux idées. ^ Mépris du passé chré> 
tien, admiration de l’antiquité païenne. — Effets de cet ensei- 
gnement. 


Pour établir la généalogie du Protestantisme , il 
suffit d'avoir prouvé que Luther, Zwingli et Calvin 
ne furent que des Renaissants. Mais dans une ques- 
tion si grave , il est bon de oiulliplier les preuves. 
Ici l’évidence ne sert pas seulement à dissiper l’er> 
reur généralement répandue que le Protestantisme 
est la première origine du mal actuel ; en la montrant 
ailleurs, elle oriente nos efforts, concentre nos forces 
et prépare la victoire. v . 

Les trois généraux de la Réformé ont chacun son 



• 'il 
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aide de camp , oa , si l'on Tent , an antre lai-méme. 

A côté de Luther se place Méianchthon ; de Zwingli, 
Myconius; de Calvin, Théodore de Bèze. Faire leur 
biographie, c’est compléter l’histoire du Protestan- 
tisme dans ses principaux fondateurs, par consé- 
quent dans son origine, dans son esprit et dans 
son but. 

Georges Schwartzerde , devenu plus tard Philippe 
Méianchthon, naquit à Bretten, dans lePalatinat, le 
1 6 février 1 597 , treize ans après Luther. Sa famille 
tenait un rang assez distingué dans le pays. Tout 
jeune enfant , Georges est envoyé au gymnase de - 
Pforzheim , où enseignait avec un certain éclat uu 
humaniste nommé Georges Simler. «C’était, ditCa- 
mérarius, un homme savant et érudit pour ce temps- 
là. En effet , dans beaucoup d’endroits la jeunesse 
était mieux instruite que par le passé; elle recevait 
une science moins barbare, attendu qu’oti lui mettait 
dam les mains les ouvrages des bons auteurs ' . On al- 
lait même, dans quelques gymnases, jusqu’à lui en- 
seigner les éléments de la langue grecque, à la grande 
admiration des anciens et à l’immense satisfaction 
des plus jeunes ^ Ce double sentiment, alors fondé 
non sur un jugement raisonné, mais sur la nouveauté 
du fait , engagea Simler à donner dans le principe 

* On ne les lai donnait donc pas auparavant. '' 

^ Jusque-là on ne les enseignait donc pas. 
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pea de pablicité à son enseignement. II se conten- 
tait donc de faire apprendre le grec en secret à un 
petit nombre de ses écoliers objet de ses préférences : 
de ce nombre était Mélanchthon » 

• Nul ne témoignait autant d’ardeur pour l’étude de 
* l’antiquité que le jeune Schwârtzerde. Si les auteurs 

latins étaient ses amis et ses maîtres, les antenrs 
grecs étaient ses dieux. Une circonstance inatten- 
due porta jusqu’à la passioq son amour de Rome et 
^ d’Athènes. Le fameux Reuchiin, son parent, venait 
. de temps à antre'visiter le gymnase de Pforzheim. 
Un jour il donne à Georges on lexique grec-latin. 
L’écolier en est au comble du bonheur. Pour lémoi- 
gner.sa reconnaissance, il compose une comédie dans 
le goût antique , distribue les rôles à ses camarades, 
et à la première visite de Reuchiin, la pièce est 
jouée au grand contentement du célèbre Renaissant : 
Georges était dans sa treizième année. Reuchiin ne 
trouve pas de meilleur moyen d'exprimer sa joie 
qu’en administrant au jeune émule de Plaute, en 
présence de tout le gymnase, le baptême païen, que 

* Jam enim plurimis ia locis, melins quâm dudum pueritia 

inslitui, etdoctrinain s<ilioli8 usurpari puHlior, quod et bonoram 
auctorum scripta ia niamis sumerentur, el elemenla quoque linguæ 
græcæ alicubi proponerentur ad discendum , cuin seniorum admi- 
ratione maximn et ardentissima cupiditate juniorum. — De Philipp. 
Melanchthonif ortu, (otiusque vitœ curriculo et morte, narratio 
diligens et accurata Joach. Canierarit. — Lipsiæ, 1362. In-12, p. 7. 
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lui-méme avait reçu eu Italie d'Ermoiao Barbare : 
Georges Schwartzerde devient Pkilipjnts Melanch- 
thon *. > 

Le néophyte des muses demeura dèux ans à 
Pforzheim. Comme Luther avait passé d'Eisenach à- 
Erfurlh, Zwiugli, de Berne âTienne, Calvin, du col- 
lège de la Marclie à Orléans et à Bourges, Mélanch- 
thon quitte le gymnase de Pforzheim pour fréquenter 
l’Académie d’Heidelberg. Là, il f rend chaudement le 
parti de Bebel, qui défendait la thèse des polüiores 
litterœ contre les religieux qui en signalaient le 
danger. Reçu bachelier^ il part pour Tubingue, où, 
tout en étudiant la médecine, le droit et la théolo- 
gie, il continue, comme Luther, Zwingli etCalvinj^ 
à cultiver avec passion les lettres antiques. En lui,- 
même dégoût que dans les autres Renaissants et ' 
Réformateurs pour Fenseignement du moyen âge. A> 

V 

les en croire, la science qui avait parlé par l'organe, 
desaint Thomas n’était nullementla théologie, c’était, 
un amas de subtilités épineuses et inextriçables,' 
bonnes pour fatiguer rintelligence et non pour 
‘l’éclairer *. 

^ Gainer., Dt Philipp. Melanchthonis ortu, etc., p. S et 10 .- 

> Tbeojogiœ autem materia non sacræ litterœ et Scripturæ di-^ 
vinœerant, sed quœdam obscuræ et spinoèæ intricatœ 411a quœstio-' 
Dts, quarum nugaloria subtililate excrcebantur et defatigabantur . 
iagenia. -«■ Camef., id», p. 15. . . «. - 
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Pendant son séjour à Tubingne , Mélanchlhon 
s’enivre de plus en plus et continue d'enivrer les 
autres delà belle antiquité. Ainsi avaient fait ses de- 
vanciers à Erfurth,*à Vienne, à Bourges. De con- 
cert avec Œcolanipade , -il se livre à l'étude assidue 
des auteurs grecs, afin de ressusciter la vraie philo- 
sophie d’Aristote. En même temps , il explique en 
secret Virgile et Térence à quelques jeunes gens , . 
ainsi qu’on l’avait fait pour- lui au gymnase de Pfor- 
zheim*. La chose ayant été connue, on lui donne 
unè chaire de rhétorique où il interprète Cicéron et 
^ Tite-Live*. U n’oublie pas son cher Térence, dont il 
donne une édition. Dans la préface, il recommande - 
ses comédies comme très-propres à former la jeu-; ' 
nesse : il le nomme un modèle de vis ei* d’élo- 

OUENCB. ^ . 

, Son mépris pour la science et l'enseigneinent tra- * ’ ' 

. ditionnel du moyen âge augmente en raison directe 
de son enthousiasme pour les Grecs et les Romains. 

. Le premier de ces deux sentiments trouve bientôt 
une occasion de' se manifester àvec éclat. Reucblin 



^ Brucker, phiL, p. 269. ' 

> PrrvatiiaiVirgilium alquo Terenlium adoIescentibuB exposult, , 
eo qood in huBiankm disciplina egregie valeret. Oond com publire 
innotuisKt, lecUo flli oratoria demandata est , quod commovit enin, 

^ ut Cicerenem qüoque ac Livium, quos optimos latinæ linguse di-' 
cesdique auctores Dorerai, præiegeret. /d. ibi.i 

, i , N /-■ 

■ • , . ' ^ I 

.* •• ••• 

*" .J. 
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était au plus fort de sa dispute contre les théologiens 
catholiques, représentés par les docteurs de Cologne : 
Mélanchlhon loi vient en aide, en lui fournissant des 
injures et lui aiguisant des épigrammes à l’adresse 
de ses adversaires *. * 

La part qu’il prenait à la lutte/ jointe à sa ré- 
putation d’humaniste, le fit appeler en 1518 par 
réleoteor Frédéric à Tuniversité de Wittemberg 
pour y professer les langues anciennes: Mélanchthoii 
avait vingt et un ans. Dès son premier discours, il 
révèle à ses auditeurs son Ame tout entière. Comme 
celle de Luther, de Zwingli, de Calvin et des Renais- 
satits les plus célèbres, cette âme n’a ni trois pen- 
sées ni trois sentiments, elle n’en a que deux: 
Le mépris du passé chrétien, et l’admiration de 
l’antiquité païenne, poussés à leurs dernières limites. 

La réforme den études^ tel fut le sujet de, son, 
oraison inaugUralé. Après avoir tracé un tableâu ef- 
frayant de la barbarie du moyen âge , le professeur 
ajoute: « On semit, il est vrai, à étudier Aristote; 
mais Aristote tronqué, inintelligible : ce fut la pierré -, 
d’achoppement do la science et de la foi. De là, les 
bonnes études négligées, l’érudition grecque ou- 
bliée, le mal enseigné pour le bien. De là sortirent 
les Thomas, les Scot, les Durand, les Séraphiques, 

‘ Brucker, Hist. phit., p. 23. \ * 
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les Chérubioiques , et tonte cette engeance plus nom- 
breuse que la race de Cadmus ' . » 

Mais ce que Mélanchthon ne peut pardonner au 
moyen âge , c’est d’avoir méprisé les auteurs païens , 
lumières immortelles qui auraient empêché la science 
de tomber dans la barbarie et l’Église dans la cor- 
ruption. « 11 arriva encore que les anciens non-seu- 
lement furent méprisés, mais que le peu qui restait 
relégué à l’écart périt dans les eouw du Lélhé. Ce 
système d’enseignement régna environ trois cents 
ans en Angleterre, en France, en Allemagne ; il pro- 
duisit la corruption de l’Église et la ruine des lettres. 
Aussi, niaiseries dans les hommes de ce temps^ 
deux fois vieillards*. ' • ’ 

Cela se disait le 29 août 1518, à l’université de 
Wiitemberg, en présence de plus de deux mille au-^ 
diteurs! Constatons seulement un fait, c’est que, 
de l’aveu de Mélanchthon , pendant les trois siècles 

; <,Huc tamen incauti bomines impegèrunt. Seoaiib nef^ectæme- 
Uores discipliaœ, eruditione græcs excidimus, omniao pro bonis,' 
non bona doceri cœpta. llinc pro4iere Thomæ , Scoti , Durandi, - 
Seraphici , Chenibici et reliqui, proies bomeroÂjor Cadmea sobole. 

•— Daeorriÿ. adolescent.' ittudiis.Opp., t.XI, p. 4S ; édit.in-<®, 4843. • 
^ ^ Aecedit insuper quod non solum contempti xeterea studio no- 
yonim , sed omnino si qui in eam supercrant ælateos , ceu in Le- 

then ablegati perierint Hæc ratio studiorum circiter trecento» 

annos in Angba, in Galliis, in Germania regnavit Hic casus vere 

christianos Erdesiae rilus ac mores , ille studia litterarum labefac- 
• tavit Nugantiir eigo bi» pueri sencs. — Id. ibi. .. ^ 
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qui précédèrent la Renaissance, les aotenrs païens 
n'étaient étudiés ni en Angleterre, ni en Franche, ni 
en Allemagne. 

Au mépris du moyen âge succède l’éloge de la 
Renaissance. « Jeunes gens, je vous félicite du bon- 
heur que vous avez d’être nourris d’aliments incom- 
parablement plus salutaires. Grâce aux excellents 
auteurs qui sont entre vos mains, c’est à la source 
même des beaux-arts que vous puisez. Ici, c’est Aris- 
tote luî-méme, original et complet, qui vous enseigne 
la philosohie; là, c'est Quintilien qui vous enseigne 
la rhétorique; ailleurs, c’est Pline qui vous apprend 
l’histoire naturelle. Aux lettres latines joignez les 
lettres grecques, a6n qu’en lisant les philosophes, les 
théologiens, les historiens, les orateurs, lespoëtes, 
vous vous appropriiez les pensées et non les 
mots'... » 

Quel usage devront-ils faire de toute cette éru-^ 
dilion païenne? Ils devront s’en servir pour devenir 
philosophes. Mais quelle philosophie embrasseront- 
ils? La philosophie do libre penser, l’éclectisme, qui, 
prenant ce qu'il y a, c’est-à-dire ce qu’il croit de 
meilleur dans chaque philosophe , en fait un système, 
une boussole, une règle de mœurs. Étudier à fond 

' Jungendæ græcæ lilterte latinis, at philoeopbos, theolo- 

gos, hisloricos, oratores, poetas leclurua,.rem ipsam adsequare, 
non umbram nrum.— De eorrig. adolescent. ttvd.OpiKy t.Xl,p.4S, 
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.1 • Homère, Platon et Aristote chez les Grecs, Virgile et . 
Horace chez les Latins, est le moyen infaillible de 
réaliser ce chef-d’œuvre *. 

. ^ ■ Tel est le programme de Mélanchthon ; telle est la 

. ’ voie nouvelle dans laquelle il va conduire cette jen- 

I nesse encore catholique , mais qui , grâce à lui , bien> 

tôt ne le sera plus. Docile aux leçons de son maître, 
elle secouera le joug de rautorité, se fera proies- • 
tante d’abord, puis rationaliste; et,, après avoir , 

' . adoré sa raison, elle adorera sa chair. Alors elle sera , 
complètement refaite à l’image des anciens. Par un . 
juste châtiment , Mélanchthon fut condamné à voir 
de ses propres yeux le résultat de son enseignement. 

' > *• -«;‘Dan8 une lettre qu’il lui adresse, Schwenzfeld^ 

professeur à Wilteniberg, s’exprime ainsi : « La 
situation de l’université est pitoyable; on ne connaît , 
ni discipline ni crainte de Dieu. Le docteur majeur 
. • ■ a prêché encore dernièrement que le monde pen- 

sait y trouver des anges, mais qu’en venant eux-' 

' . . ' , mêmes à Wittemberg'ils ont été surpris de n’y voir 
que des démons.., L’université de Wittemberg 'était 
nommée un cloaque du diable, et on disait publi- 
quement qu’i/fjc mère ferait' mieux de tuer son. fils ' 
. ^ue de l’envoyer à Wittemberg^. » 

. ' Le mal gagne avec le libre penser; et en 1 568 Ro- 

> ‘ De corrig. adoletoent. iiud. Opp.^ t. XI. — * La Réforme, par 

Dœltinger, t. i, p. 470. *• ■. '• - - • 
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dolphe Walter, ami de MélanchthoD, écrit à Blaurer 
snr r université de Marbonrg en particulier : «c Tel 
est aojourd’hui l'état des universités d'Allemagne, 
qu'à part le faste et la paresse des maîtres , et l'ef- 
froyable corruption des mœurs , elles n'olfrent rien 
de remarquable*, n 

A Franofort-sur-rOder la sauvagerie est si grande 
en 1562, que les professeurs eux-mêmes et les 
bourgeois de la ville ne sont pas sûrs de leur vie ; 
à léna l'université ne fH^duit que des querelleurs; 
à Tubingue, le blasphème, l’ivrognerie, la crapule 
régnent impunément. En 1577 le sous-recteur se 
plaint de cet état de choses en plein sénat et le com- 
pare à celui de Sodome et de Gomorrhe. En parlant 
de ces excès , Camérarius écrit à Luther : a Plût à 
Dieu qu'il restât au moins quelque asile à la pudeur, 
ou qu'on cherchât des cavernes pour cacher la tur- 
pitude*. » 

En 1556, un autre protestant s'écrie : «On dirait 



* Seboiarum Germaniæ ea est nunc cooditio , ut præter profee- 
sorum fastuosam negligentiam ac effrenetn morum liceatiam , nihtl 
ait in illis observatu dignum.— Cod. Manli., 357 ; coU. Camer. VH, 
m5S. Bibl. monac., n. 175. 

* Nunc ntinam modo pudori locus relinqueretur , aut latebra 
quœrerentur errorum I — Spicker, Bâcher der Uarienknehe, p. 471 . > 
Salig. b. d. a., c. ni, p. 34 , mss. de Wolfenbuttei ; Pbster, Her- 
tûg ,Chri$toph., c. ii, p. 449, 4S0 ; cod. Uanb. 357, coït. Came- 
rar. VII, mss. Bibl. monaCi, n. 475. 
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qae la fin du monde approche^ tant les mœuré se 
dépravent. Là-dessus tous les gens de bien n'oot 
qu’une voix. Si on veut examiner la vie et les 
mœurs d'aujourd’hui , quelle différence avec le 
siècle passé ! Où sont les rangs, les conditions qui 
n’aient pas foulé aux pieds les enseignements de 
nos ancêtres, et qui ne tiennent pas une conduite 
diamétralement opposée à la leur ? Ou est celte gra- 
vité et cette vertu qui brillent dans les paroles et 
dans les actions de nos pères ? Où est la foi , la 
constance que le dernier siècle admirait à si juste 
titre dans ses enfants '? » . ■ ' % • ; • • 

> (Tels fftrenl, sous le double rapport de la foi et des 
mœurs, les résultats immédiats de la Renaissance, 
c’est-à-diredel’engouementpour l’antiquité païenne. 

* Durer) ] Causœ eur schola philosophîca prœfecli in academia 
RoêUch tn di$eiplina resarcienda taboraverint. ^ Witlcmbergie, 

<656. b. 2 a. , . .‘ 
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• 

Mélandithén Sérient protestant. — 11 prépare des recroes à Luther eu 
passionnant la jeunesse pour l’antiquité païenne. — Son admiration 
pour la Renaissance. Éloge deflorenôe.' Les beHes-lettres anxi- 
Uaires du Protestantiame. — Paroles remarquables.,— Passage de 
Brucker. — Outrage de Satlolet. — Lettre de Bembo. — Réflexions. 

— Mépris du moyen âge. — Fin de non-recevoir opposée aux con- 
damnations des universités catholiques. — Précieux témoignage de 
Beda. — Comme Luther, Zwingli et Calvin, .M^anchthon déifie la 
chair. — Bigamie du landgrave de liesse. — Mort de Mélanchthon. 


Libre penseQr. en philo^phie, MélanchtboD ne 
devait paé tarder à Tétre en matière de religion. -Au ' . . . 
nombre de ses aodileurs était son collègue à Tu- . . 
Diversité Martin Lntber. L’histoire rapporte qu’il 
interrompit plosieqrs fois par des' approbations la 
première harangue du jeune professeur; Mélanchthon 
s’annonçait comme néformateur; il en voulait à 
la vieille scolastique et aux traditions du passé. Dès . ' 
ce jour une sympathie secrète, semblable en qnel-* 
que sorte à celle qui existe entre au principe et sa / 
conséquence, attira ces deux âm^ Tune v^ 
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Paatre. De la part de Mélanchthon ce pas fut bientôt 
franchi : de protestant partiel il devint protestant' 
complet, et Lnther eut nn autre lui-même 

Tandis que Luther soutient la cause du libre penser 
sur le terrain de rÉcriture et de la théologie , Mé- 
lanchthon lui prépare des recrues en continuant dé 
passionner la jeunesse pour l'antiquité païenne. 
Bientôt la vaste salle de l’université ne peut contenir 
les auditeurs qui se pressent pour ouïr le nouvean 
maître. On y voit des bourgeois, des comtes, des 
marquis, des barons, des princes, des dignitaires. 
Mélanchthon explique tonr à tour les comédies d’A- 
ristophane, les discours de Démosthène, Hésiode, 
Homère, Théocrite, Thucydide et Apollonius*. 

Quand il a commandé l’admiration pour ces 
grands hommes, il se prosterne aux pieds de la Re- 
< naissance et convie ses auditeurs à lai offrir de so- 
lennelles actions de grâces, ponr avoir rendu à l’Eu- 
rope chrétienne les brillants flambeaux dont la 
lumière dissipe les ténèbres de la barbarie. «L’Eu- 
rope entière, dit-il , est redevable à la ville de Flo- 
rence du plus grand bienfait. C’est elle qui la pre- 
mière appela naguère dans son .sein les maîtres des 
lettres grecques, chassés de leur pays. Non-seule- 
ment elle les secourut en lenr donnant l’hospitalité, 

^ Mélanchthon, t. I, Déelam,, p. 506. — * Âudin, Vie de Lu- 
4h«r, t. Il, p. itl. ' 
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mais encore en rétribuant magnifiquement leurs 
leçons. Dans le reste de l’Italie personne ne faisait 
attention à cee professeurs de la belle littérature; et 
si Florence n’était venue à leur aide, c’en était à peu 
près fini de la langue et de la littérature grecques... 

» Mais les beaux-arts ayant retrouvé la vie dans 
Florence, l’Europe entière a participé à cet immense 
bienfait. Partout s’est manifesté le désir d’étudier 
les meilleures choses qu’H y ait au monde. L’ardeur 
des Grecs à restaurer leur langue est devenue pour . 
les Latins un puissant motif de ressusciter celle do 
Lalium, presque entièrement défigurée. Les lois ont 
été ceirigées, et la religion, qui auparavant étmt 
étouffée et opprimée dans les rêveries des moines , a 
été purifiée. Ainsi nul donte que Florence ne soit 
la bienfaitrice du genre humain. A l’exemple de cette 
ville, dans ces temps malheureux, sachez donc 
combattre pour les belles-lettres , puisque pour assu- 
rer leur triomphe les évêques eux -mêmes pren- 
nent les armes » 

Mélanchthon est tellement convaincu que le Pro- ' 

‘ Id urbibus leges_publicæ cmeodatæ sünt, (knjque expur^ 

gâta rcligio, qus jacebat ànto tnonachorum soainlis ûbruta et op- 
pressa... Non tiobiam est igitur quin prsdare Florenlia de oiSni- 
bus genlibus nicriU siU.... Hujusurbis exempIo, voe bis miserie 
temporibns bonas artes defeodite , cum episcopi pro liUeris arma 
tractant. — Declam. in Loué, nova sekola, Nuremberg, 4656. 
0pp., l. XI. V 
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testaotisme philosophique et littéraire introduit par la ' 
Renaissance conduit au Protestantisme théologique ■ 
et dogmatique, qu’il écrit : « J’espère que l'étude 
des belles-leUrcs, à laquelle on commence de se livrer, 
fera naître quelque nouvel Hercule qui délivrera le 
monde de tous les monstres qui y vivent', et rendra 
à la philosophie et à la doctrine chrétienne, leur 
pureté et leur gloire primitives *. » / 

Les monstres, c’étaient les théologiens catholiques ; 
l'Hercule, ce fut Luther, auquel Mélanchthon donna 
cesurnom. A chaque page de ses écrits, Mélanchthon 
revient sur celte nécessité de retremper le chris- 
tianisme aux sources primitives, de répudier le . 
moyen âge , de mépriser les œuvres et les institu- 
tions de l’Eglise, de changer l’enseignement des 
théologiens catholiques, qui, faute de la connais- 
sance de l’antiquité, avaient rempli, selon lui, l'É- 
glise de doctrines pernicieuses et impies *. 

Afin de donner plus d’antorité à sa parole, Mé- . 
lanchtbon , comme Luther, comme Zwingli , comme , 
Calvin, mçt sans cesse ee regard ce qu’il appelle la 
grossièreté, l’ignorance, la barbarie du moyen âge 
’ et les brillantes lumières de l’antiquité païenne, Dans 
son ouvrage intitulé De la haine de la sophistique, il 
recommence tontes ses diatribes contre les Thomas, 

‘ Voir Bubte, Bi$t. d» la Il, p. 420. — ^ Buhl«, Bût. 

de la pkil. moderne, t. U, p. 423. 
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les Scol et les Durand, et déclare que leur ensei- 
gnement a été la source de la barbarie et de la cor- 
ruption de l’Église*. ' 

. «< Ces déclamations incessantes, dit naïvement le 
protestant Brucker, produisirent un excellent effet.* 
elles réagirent fortement sur les bsprits , et les pas- 
sionnèrent pour la littérature et la philosophie païen- 
nes. Tous les esprits élégants se prirent d’un grand 
zèle pour la réforme de la philosophie; et bien que 
tous ne se livrassent pas au culte de cette science , 
néanmoins ils furent unanimes à rejeter le fumier 
qui jusqu’alors souillait à peu près toutes les sciences , ' 
et travaillèrent avec ardeur à acquérir une sagesse 
et une érudition plus dignes d^hommes raisonna- 
bles. Par amour de la philosophie, ils étudièrent les 
anciens philosophes grecs et latins, ils se ürent 
leurs interprètes, éelairés par le flambeau de la lillé-‘ 
rature antique ^ et leur travail ne contribua pas peu, 
à l'avancement de la philosopliie *. » • ' . 

Dans cette guerre fanatique contre l’enseignement 
traditiounei , c’est-à-dire contre le principe d’auto- • 
rité, les réformateurs avaient eu pour chefs, et ils , ' 
continuaient d’avoir pour compagnons d’armes les ' ' 
écrivains catholiques. « Parmi ces ouvriers du libre < ' 
penser, continue Brucker, il est juste de nommer 




^ De ûdÎQ sophistices. — * VaJde studium boc profuit orbi liUe* 
rario , etc. — ffwt. pbil., p.'t03. •• '* 
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Jacques Sadolet, qui a écrit un beau livre des 
Louanges de la philosophie. Ce livre plot tellement 
au cardinal Pierre Bembo, qu’écrivant an cardinal 
Polus, il dit : a Depuis le siècle d’Auguste, qui sans 
contredit a produit les plus grands génies et les plus 
grands écrivains gui furent jamais, il n’a jamais 
paru, à mon sens, d’ouvrage meilleur^ plus beau, 
plus magnifique, plus voisin du style, de la manière 
et de l’éloquence de Cicéron. L’illuslro auteur doit 
sans doute cette gloire à l’amitié qui l’unissait à 
Erasme et à Mélanchthon. Voyant en euœ les cham- 
pions des lettres > dont ils faisaient servir les charmes 
U l avancement de la philosophie, il a suivi leur 
exemple, et en cela il est digne d'éloge » 

. Voilà donc tous les Pères de l’Église d’Orîent et 
d Occident, tous les grands docteurs et les grands écri- 
vains du moyen âge, pâlissant, au dire d’un cardinal^ 
devant les païens du siècle d’Auguste ; voilà ce siècle 
même présenté comme l’apogée de l'esprit humain f 
voilà le progrès intellectuel, philosophique, artisti- 
que, littéraire, accompli par l’Évangile, non avenu; 
voilà pour les nations chrétiennes, si elles veulent 

- ‘ In hac classe cotlocari meretur Jarobus Sadoletns.».' De iau- 
dü>u$ philotopàia pu[chre «inunentaUw est... idque sine dubio 
debuit vir illustris amicitiæ quaoi cuin Erasme et Uelanchthone 
alebat, quos cum asscriores nossct iillerarum, eorumque elegao— 
tiaai ad phitosophiaja cernerôt tradocere, laudabili consilio secutus 
esL-^ ffist.phil., p. 40t. • 
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se régénérer, la nécessité d'aller mendier au sein du 
Paganisme des idées philosophiques et des beautés 
littéraires que le chrisiianisme n’a pas su leur donner ! 

• Ceux qui protéssenl un pareil mépris pourje passé, 
chrétien et un pareil enthousiasme pour l’antiquité 
païenne, et qui par là deviennent les auxiliaires du 
libre penser, sont des hommes illustres et au-dessug 
de tout éloge I Lorsqu’ils entendaient de pareilles 
choses, sorties de pareilles bouches, nous deman- 
dons ce que devait penser le seizième siècle^ et sur- 
tout ce que pouvait devenir la jeunesse. Eh I mon 
Dieu, ils pensèrent dans l’ordre religieux , philoso^ 
piiique et littéraire, de que la génération de 89 
pensa dans l’ordre politique, à savoir, que le passé 
n’était que barbarie , et qu’il fallait refaire la société 
sur le modèle du siècle d’Auguste et déPériclès. Et 
nous avons eu le Protestantisme et la Révolution. 

La barbarie prétendue dont Mélanchthon ainsi 
que les Réformateurs et les Renaissants accusent les 
siècles chrétiens n’eét pas seulement le sujet intaris- ' 
■ sable de leurs sarcasm’es, elle leur sert de fin de non- 
recevoir contre la condamnation de leurs erreurs. 
Preuve très-évidente que ce n’est pas à la forme 
seulement, mais au fond môme de la doctrine qu’en 
voulaitle libre penser. Noos avons entendu Reuchlin 
S’écrier : « Comment pourraiVje croire à un pur- 
gatoire qui m’est annoncé'par une boüche pileuse. 


. 4*8 tË PROTESTANTISME, ' 

qui ne sait pas décliner Musa? » Quand dans leurs 
‘ dialogues satiriques et leurs comédies bouffonnes, < 
.Reuchlin, Hutten, Érasme, Lulher ont transformé 
les théologiens de Cologne, d.e Louvain, de Paris, 
en façon de barbares qui ne counaissent ni le beau 
grec ni. le beau latin, ne ceoient-ils pas avoir ré- 
pondu victorieusement à toutes leurs raisons ? 

C’est le reproche que, leur faisait déjà en 1 
le célèbre docteur de • Sorbonne Beda, Dans ’ses 
notes sur Lefêbre d’Étaplés pt sur Érasme,, il s’ex-, 
prime ainsi,; .« C'est par les lettrés ennebis jurés < - 

DD MOYEN- AGE. ST PIERS DE LEUR CHEF QUE l’ HÉRÉSIE' SE 

RÉPAND. Parce .qu’ils- ont une certaine teinture. des 
' belles- lettres et .des langues/ ils , se croient capables 

de raisonner de toutes les ^sciences sacrées. .^Gràçe à 
cette, tactiquev le mal gagne, pt il devient d’autant 
. plus incurable que les médecius appelés à le guérir, 
c’eat-à dire les maîtres de la religion, sont traités 
de par.ces humanistes - qui les mépri- - 

seot comme des . hommes complètement ignorants 
de ce, qu’ils enseignent... En. cela, le but de ces 
grécisauts est de .s’arroger le titre de théologieus 
et de se faire passer poür les véritables maîtres de 
. la science sacrée.— r Nous, disent-ils, nous puisons la 
scieoce des clmses divines et Iq vraie notion de.la 
théolôgie ) dans les soorcM mômes , non dans les 
V • ruisseaux ; nous étudions TÉcrithre dans lès textes ‘ ’ 
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originaux, non dans les ouvrages des théologiens 
scolastiques. Nous lisons les ouvrages des anciens 
docteurs, non les traités des auteurs du moyen 
âge. — Voilà les titres que se décernent les huma- 
nistes, et qu'au son de la trompette ils annoncent à 
l’univers. En même temps, ils qualifient les doc- 
teurs de l’école de robins, de crasseux, de bar- 
bares, d'ignares en fait de belles-lettres, et pour 
cela d’ennemis des lumières ^ » 

Élevé à l’école des auteurs païens, les mattrestet 
les modèles de Luther, de Zwingli et de Calvin , il 
ne restait plus à Mélanchthon qu’à imiter jusqu'au 
bout l’exemple de ses devanciers. Nous avons vu 
les chefs de la Réforme, après avoir déifié l’orgueil 
de l'homme, finir invariablement par déifier ses 
sens. Tel est, dans tous les temps et dans tous les 
lieux , le dernier mot du Paganisme. 

Or, un jour, Philippe, landgrave de Hesse, libre 
penseur au gantelet de fer, se met en tête d'avoir 
deux femmes. La Bible interprétée d’après le prin- 
cipe de Luther lui fournit des textes qui justifient 
SOS désirs. Il demande une décision ou plutôt une 

< PestileQtem hanc docIriDam in dies altius radices miltcre per 
istos homines qui solis humanitatis et linguarum præsidiis in~ 


strucli , sacra omnia edisscrere sunt aggressi — Natalis Beda 

annotai, tn Fabr. Stapul. et tn Desid. Erasm. Edit. in-4<>, 4526, 
præf., p. 4 et 2. 

VII. 9 
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approbation solennelle aux chefs de la Réforme : la 
réponse ne se fait pas attendre. Elle est divisée en 
vingt-<iuatre articles, dont le vingt et unième est 
ainsi conçu : « Si Votre Altesse est résolue d’épouser 
une seconde femme, nous jugeons qu’elle doit le 
faire secrètement, comme nous avons dit à l’occa- 
sion de la dispense qu’elle demandait , c’est-à-dire 
qu’il n’y ait que la personne qu’elle épousera, et 
quelques autres au besoin, qui le sachent, en les 
oljjigeant au secret sous le sceau de la confession. 
11 n’y a pas ici à craindre de contradiction ni de 
scandale considérable; car il n’est point extraordi- 
naire aux princes de nourrir des concubines, et, 
quand le menu peuple s'en scandalisera, les plus 
éclairés se douteront de la vérité. On ne doit pas 
se soucier beaucoup de ce qui s’en dira , pourvu 
que la conscience aille bien. C’est ainsi que nous 
l’approuvons » 

Cette consultation est signée de Luther) Mélanch- 
thon, Bucer, Corvin, Adam, Leningen , Vinfert, 
Mélanther, c’est-à-dire de toutes les gloires de la 
Réforme à cette époque. L’acte de bigamie se célé- 
bra le 3 mars 1540, à Rothenburg sur la Fuld, en 
présence de Mélanchthon, de Bucer et d’autres théo- 
logiens. 

< loslrum. oopulat. Philipp., landgravii, et Murgaril. do Saal. — 
Bossuet, Histoire des variations , 1. 1, p. 306. 
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Quant à la politique de Mélanchthon, elle fut celle 
de Luther, *de Zwingli , de Calvin , qui fut celle 
de Machiavel et de la Renaissance : je veux dire le 
Césarisme antique. 

Livré à tout vent de doctrine, en vertu même du 
libre penser, Mélanchthon, à l’exemple des philoso- 
phes de l’antiquité ses maîtres et ses modèles, 
change continuellement d’opinion et de système '. 
Comme eux, désespérant de trouver la vérité par le 
raisonnement, il finit par la demander à des pra- 
tiques sujjerstitieusos. Mélanchthon mourut à VVit- 
lemberg en 1560, à l’àgc do soixante-trois ans. 

I Oo cite de lui qnatorzo ttenliments différents sur la Justilication. 


t » 
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CHAPITRE XI. 

THÉODORE DE BÈZE. 


Lra diefs du Protestantisme, Renaiseants. — Mot de Mélanchtiion. — 
Naissa'nre et première éducation de Théodore de Hère. — 11 se pas- 
sionne pour les auteurs païens. — Culte de la chair. — Comme Lu- 
ther, Zwingli, Calvin, Mélanclithon, il emporte cette passion à l'uni- 
ver.sité. — Au lieu d’dudier le droit , il cultive les muses. — Facilité 
■ avec laquelle il devient protestant. — Il publie ses poésie.s. — Est 
obligé de fuir. — 11 se retire à Genève. — Calvin l'envoie professer 
le grec à Lausanne. — 11 sème le libre penser. — Revient à Genève. 
— Est fait ministre du saint Évangile. — Sa polémique semblable 
il celle des Renais-sants et des auteurs païens. — 11 applique le 
Paganisme à l’ordre social. — 11 meurt comme H a vécu. — Païen , 
il est chanté |>ar des poètes païens. 


A côl6 de Luther nous avons vu Mélanclithon, 
venu de l'antiquité à la Réforme, passant sa vie à 
prêcher le mépris du moyen âge et l'admiration 
pour les grands orateurs et les grands philosophes 
de Rome et d’Athènes, et disant : « Voulez-vous 
récolter des libres penseurs, semez des humanistes. » 
Près de Zwingli nous trouvons Oswald Myconius, 
le Renaissant évangélique de Lucerne , dont la vie 
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est écrite dans celle de Mélanchlhon ' . Enfin , à côté 
de celle de Calvin se dessine la figure de Théodore 
de Bèze , Valter ego du réformateur français. Sa 
biographie n'est pas moins instructive que celle de 
ses maîtres. 

Théodore de Bèze naquit à Vézelay, vieille cité des 
Éduens, le 24 juin 1 519, et fut baptisé dans l’église 
où saint Bernard avait prêché la croisade. Son 
père, bailli de la ville, s’appelait Pierre de Bèze, 
et sa mère Marie Bourdelot : tous deux de noble 
race, «t La famille des Bèze,' écrivait plus tard Théo- 
dore, est ancienne dans le pays; elle remonte à 
plusieurs siècles, et si elle reprenait aux moines ce 
qu’elle leur a donné, elle serait dans l’abon- 
dance*. » 

Théodore avait un oncle, Nicolas de Bèze, con- • 
seiller au parlement de Paris et prieur de Villeselve. 

C’est chez loi qu’il vint , à peine dans sa neuvième 

I MycoDÎus , né à Lucerne en 4484, fut élevé à Bàle par Érasme 
et Glaréan , s’y passionna pour les études païennes , se Gt protes- 
tant et devint pasteur de Bâle, où il fut enterré ; mort en 4 543. — 

Melch. Adam, p. 408. 

> Sum enim ego, ne nescias, Dei gratia... honeslis avis et atavis 
prognatiis; et ne ad allegorias tuas confugias , scito Bezafura fami- 
liam, si quæ forte ante durentos et amplius annos in monaclios su- 
perstitioee largita est reriperet , tam fore locupletem quain a^re 
hodie sese in sua inopia tuetur. — Apol. aller, ad Claxul. Sont. 

(à Claiide de Saintes], versus Gném. 
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année , faire ses études en la compagnie d'an de 
ses consins à peu près du même âge. Les auteurs 
païens, qu’on commençait, ainsi que nous l’ont dit 
Camérarius et Mélancblhon, à mettre entre les mains 
des enfants , furent le lait dont on nourrit ces jeunes 
âmes. Pour Théodore, ce lait devint un breuvage 
enivrant, qui agit d’abord sur ses sens, et plus 
tard sur sa raison. Chose remarquable! à douze 
siècles d’intervalle nous voyons le même résultat 
dans saint Augustin, a Pendant les sept années 
qu'il passa dans la maison de son oncle, dit le pro- 
testant Faye , il n’y a pas un auteur grec ou latin 

DE QUELQUE RENOM QU’iL NE LUT ' . » 

Un autre protestant, Conrad Schlusselburg , 
ajoute : « C’est un fait constant que Théodore dp 
Bèzo s’emvra dbs l’enfance des impudicités et des 
insolences des poètes; et qu'il a passé sa vie à 
satisfaire scs passions, à chanter ses amours, à in- 
jurier ses adversaires, et à se transformer en Laïs 
et en Cupidon *. » 

' I » 

‘ lia autem sub vilius disciplina profuit per septenniuin, ut 
nullus nobilis aucfor, vcl græcus vel lalinus extilerit quem non 
deguslavcrit. — Dp u»<a tt ohitu Thtod. Bezœ, in-i°. Genève, 
<501, p. 8. 

Cerlo constat Theodorum Bezam a pueritia imbibisse valum 
impudicitiam et impudentiam , (otainquo ælalem esplcndis suis 
libidiuibus et cupidilalibus, ac describendia suis amoribus, et ul- 
cisj't'ndis suis rivalibus oxcrcuisse, atque in meretrieem lenam et 
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La lecture des auteurs païens, que l’on dit si 
innocente, avait dans Bèze émancipé la chair; 
l'esprit ne devait pas tarder à' rompre ses chaînes. 
Théodore avait seize ans : le moment était venu 
de se livrer à des études spéciales. Sa famille 
le destine au barreau , et il se rend à l'université 
d’Orléans pour faire son droit. Comme Luther, 
Zwingli, Calvin et Mélanchlhon avaient emporté du 
gymnase à l’université leur amour passionné pour 
l’antiquité païenne au sein de laquelle ils furent 
nourris, Théodore^ de Bèze arrive à Orléans, puis 
à Bourges, dans les 'mêmes dispositions. 

Le jeune adolescent se sert pour ne pas étudier 1e 
droit du même prétexte que les rois du Protestan- 
tisme avaient mis en s avant pour se dispenser de 
l'étude de la philosophie et de la théologie, a En ce 
temps-là, dit Faye, le droit était enseigné d’une 
manière barbare, incompréhensible, d’où il arriva 
que Bèze prit celle science en horreur et qu’il passa 

LK TEMPS A ÉTUDIER LA BELLE LITTÉRATURE ET LES AU- 
TEURS GRECS ÊT LATINS, Lcs pootes surtoiit avaient 
pour lui un attrait particulier; il ne se contenta pas 
de les lire, il s’efforça de les imiter. Avant l’àgo dé 
vingt et un ans il composa presque toutes ses poé- 
sies, et les dédia à son maître. Catulle et Ovide 

cynedum Iransrcrmatum eMe. — Calvin, Thtolog., lib. I, p. 
et 93. 
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furent ses modèles de prédilection. Bien qu’il vou- 
lût imiter non pas leurs mœurs, mais leur style, il 
composa certaines épigrammes plus licencieuses que 
dans la suite il n’aurait voulu » 

Ni Pierre de l’Étoile, qui enseignait à Orléans avec 
une grande distinction , ni Alciat, qui remplissait la 
ville de Bourges de ses auditeurs , ne captivèrent 
l’attention de Théodore. Ses sympathies étaient pour 
les grands hommes de l’antiquité et pour Wolmar, 
qui l’initiait à toutes leurs beautés. Wolmar, avon.s- 
Dous dit, était protestant: Bèze le devint prompte- 
ment et sans effort. Aussi naturellement que l'ai- 
maiU attire le fer, le principe appelle la conséquence. 
Le libre penser en matière de mœurs et de philoso- 
phie conduit au libre penser en matière de croyance 
et de théologie. C'est à seize ans, ce qui veut dire 
peu de mois après son arrivée à Orléans, que Bèze, 
comme lui-raôme nous l’apprend , goûta la doctrine 
de la pure religion. A l’apothéose de la chair il joint 

* Docebatur ibi tum et barbare et amethoiice iHa acienlia, unde 
conligit ut ille ab ejusmodi abhorrens studio , politioris litteraturæ 
et utriusque linguæ auctoribus legendis tempus impcnderit. Poctas 
quos naturæ quodam impulsu amabat non legit tantum, sed imi- 
tafi studuit, unde ab co iotra annum vicesimum scripta sunt fero 
pmoia poemata ilia , quæ præceptori ilU suo inscripait. In quibus 
non mores sed stylum Catulli et Nasonis, ad imitandum sibi pro* 
ponens, epigrammata quædam licentiosius quam postea voluisset 
scripta efllidit. — ■ Id , p. 9. 
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l’apothéose de Id raison. En lai, le Paganisme est 
complet, et son éducation 6nie. Tpate la vie de 
Bèze ne sera que l’épanouissement de ce double fait 
psychologique. Lesmuses latines continuent d’ôtre ses 
seules amours. Il ne rêve qu’iambes, et il en fait 
qu’on dirait échappés au chantre du moineau de 
Lesbie. Après les avoir lus à ses camarades et les 
avoir soigneusement retouchés pour leur donner 
toute la saveur antique, il vient à Paris, et, en 
1548, il publie le recueil de ses œuvres lyriques ‘. 
Malheureusement Théodore s’était cru dans Rome 
païenne, et il avait célébré des amours que le par- 
lement condamnait au feu. Parmi les épigrâmmes du 
recueil , une surtout fit beaucoup de bruit : c’est 
celle où il chante un écolier d’Orléans , appelé Au- 
debert, et Candide, la femme d’un couturier, de- 
meurant à Paris , rue de la Calandre 
Le parlement allait faire saisir le poète, qui prit 
la fuite après avoir vendu ou amodié ses bénéfices, 
et, avec Candide, gagna Genève , sous le nom de 
Thibaut de May. Le ministre Launay n'a pas ménagé 
la réputation de son coreligionnaire: «Après, dit-il, 
qu’il se fut souillé en toutes sortes d'infamies et du 
péché que lui-mécbe n'a pas cité, il desbaucha la 

‘ Theodori B. zæ Vezolii poemata , 1548. Chez Robert Élienne. 

’ Theodori's Beza, Ik tua in Candidam et Audebertvm benevo- 
lenlia. 
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femme de son prochain ^ vendit ses bénéfices, et fit 
sa retraite pour eschapper, non. pas la persécution, 
mais le supplice ‘et la punition de ses forfaits. Mais 
avant de partir il déceut ses fermiers , et se fil faire 
des advances sur le revenu des bénéfices auxquels 
il n’avoil plus rien; de quoy nous feumes fort em* 
peschés durant le colloque de Poissy; car l’une des 
veufves avec ses enfants vint crier après lui pour 
estrq satisfaite. Geste pauvre femme me dit qu’il leur 
avoit emporté plus de douze cents livres. 

» Pour preuve de sa conversion , et qu’il estoit 
assisté du Saint-Esprit, il composa l’espitie de Pas- 
savant : belle drollerie' contre le président Lisel, au- 
quel il vouloit mal de mort, parce qu’il l’avoit con- 
damné à restituer les calices et ornements de ,1a 
nation de Bourgogne, dont il avoit esté procureur 
en l’université d’Orléans, et s’en estoit même venu 
• les vendre sur le pont au Change , sans dire adieu à 
ses compagnons qui en obtinrent arresl » 

Calvin accueillit avec empre-ssement son ancien con- 
disciple. Persuadé, comme tous les réformateurs d’Al- 
lemagne,qu’un excellent moyen d’avancer l’œuvredu 
Protestantisme c’était de passionner la jeunesse pour 
l’antiquité païenne, il envoya Bèze professer le grec à 
Lausanne. Ainsi faisait Mélanchlhon à Wittemberg. 

' Registres du parlemtnt , Lauivay. Voir Audio, Fie Je, Calvin, 
t. II , p. .128. 
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Pendant neuf ana Bèze pnt ae livrer tout aon en* 
thonsiasme pour lea Gceca et lea Romains et le faire 
passer dans l'âme de ses nombreux auditeurs. Il 
eut un brillant succès: on venait pour l'entendre de 
Berne, de Fribourg et même' de l’Allemagne. Ceux 
qui l’écoutaient croyaient ouïr Mélanchthon. 

Comme celui-ci , Bèze fait succéder à l’interpréta- 
tion des auteurs pa'ïens l’explication de l’épilre de 
saint Paul aux Romains. « 11 en donna, dit Faye, 
le sens propre et apostolique '. » C’est-à-dire qu’il 
l’interpréta non d’après la tradition, mais suivant 
lea lumières du libre penser. Ce travail prélude à la 
traduction complète du Nouveau Testament avec des 
notes. Tout en étudiant l’Écriture pour les besoins 
de la lutte, Bèze se livre, comme à Bourges, à ses 
penchants favoris: il compose des tragi comédies, 
et s’abandonne à des actions honteuses qui l'obligent 
à fuir de Lausanne. 

Il vient chercher un refuge à Genève , où Calvin 
le fait admettre an nombre des^pasteurs; ce^ne fut 
pas sans peine, Cop, Raimond, Enoch, ministres du 
saint Évangile et membres du consistoire , s’oppo- 
sèrent à l’ordination de ce prieur « frézé, frisé , pou- 
pin, faisant encore le damoiseau, chantant avec ses 
cheveux grisonnants les nymphes du Parnasse et les 

' Methodo et sensu apo$tolico diligmter observato et declarato. 
— Fayus, p. 15. 
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Cvpi dons anciens *. » Devenu le compagnon insépa<> 
rable de Calvin, comme Mélanchihon l’était de Lu- 
ther, Bèze sert de second à son maître dans ses luttes 
incessantes contre les catholiques et contre les pro- 
testants d’Allemagne. Le poëte à la phrase fleurie et 
mielleuse, le chantre langoureux de Candide, trempe 
désormais sa plume dans le fiel.* 

Luther et Mélapchthon répandent des flots d’injurés 
contre leurs adversaires catholiques ou protestants. 
Calvin traite les siens de fripons, de fous, d’ivrognes, 
de furieux, d'enragés, de bêles, de taureauœ, d’dnes, 
de chiens, de pourceaux. L’école de Westphal, se- 
lon lui, est une puante étable à cochons* . S’il dit sou- 
vent que le diable pousse les papistes, il répète cent 
et cent fois qu’il a fasciné les luthériens, et qu’il ne' 
peut comprendre pourquoi ils s’attaquent à lui plus 
violemment qu’à tous les antres, si ce n'est que 
Satan, dont ils sont les vils esclaves, les anime d’autant 
plus contre lui (ju’il voit ses travaux plus utiles que 
les leurs au bien de l’Église *. Et il conclut en di- 
sant: a M’entends-tu, chien? m’entends-tu bien, 
frénétique? m’entends-tu , grosse bête*? » 

Bèze enchérit sur son maître, a L’urbanité de 
Bèze, dit le luthérien Sclilusselburg, n’est pas celle de 
théologiens nourris à l’école de la piété, mais celle 

• Voir Auclin. /J., p. 330. — * 0 /jusc., p. 799. — * Dilmd. 
exposil. opusc., p. 839. — ^ fd., p. 838. 
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de liberlios effrontés , de sales baladins sortis des 
bouges dû Thaïs la prostituée ou de Candide fugi- 
tive. Si quelqu’un en doute, qu’il lise ses deux fa- 
meux dialogues contre dessus. Ils sont tels qu'on 
les dirait écrits non par un homme, mais par Belzé- 
bulh incarné. La plume se refuse à rapporter les blas- 
phèmes, les obscénités, écrits vraiment avec l’encre du 
diable, dont ce sale insulteur^cet athée, a rempli ces 
dialogues dans lesquels il s’agit des questions les 
plus graves » 

Inconnu du moyen âge, ce langage a son type 
dans l’antiquité classique. On en trouve de nombreux 
exemples dans Cicéron contre Philippe; dans Dé- 
moslheoe, dans les philosophes les plus admirés. 

* Horrcl animus blasphémas obscænas cl diaboiico atranncnlo 
liiictas referro quas iste impunis «onviciator cl atheus ia dialugis 
illis, in articule, gravissime blasphème, impie et scurriliter cruc- 
tavit. — In Theolog. Calvini, lib. I , p. 92. 

Un jésuite de Dùle, le Père Clément Dupuy, ayant fait courir 
le bruit que Bôzc était mort et revenu à la foi catholique , celui-ci 
se vengea par des vers, où, jouant sur le mot de Dupuy, Puteanus, 
il n’est qneslion que de puanteur , de pourriture cl d’égouts. 

Putere tibi qui , Puteane , dicitur 
Beza, abnegata veritate perfidus, 

Velut lumulo jam suo putris jacens 

Et vivit et valet, etc. , ^ 

In Clément. Puteanum scclæ a .pseudo Jesu cognominalæ, in 
Gurgustio Dolensi, patrem. — Voir Fayug, Üe IVta., etc., Bezœ, 

p. 61. 
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Nous verrous que les premiers Renaissants, tels que 
Poggc, Pfailelpbe et Valla, en rapportèrent l’usage en 
Europe. Tant il est vrai que le Paganisme ancien 
nous est revenu dans toute son intégrité! 

• Après l’avoir appliqué à l’ordre religieux , Bèze, à 
l’exemple des autres réformateurs, en fait l’appli- 
cation à l’ordre social. Calvin a fait brûler Servet, 
décapiter Gruel ; il remplit les prisons de Geqève de 
prétendus hérétiques et les livre à de cruelles tor- 
tures. Roi et pontife, Calvin exerce à son profit le 
Césarisme antique : Bèze le justifie. L’autorité c^u’il 
nie à l'Église , il la donne aux princes séculiers. Les 
la'iques sont tout à la fois juges de la doctrine et exé- 
cuteurs de leurs propres sentences. Telle est la 
théorie développée dans l’ouvrage De hœrelicis a 
magistrahi puniendû. Rien de plus contraire au prin- 
cipe même du Protestantisme. 

« L’utilité de ce livre, dit Bayle, est bien peu de 
. chose en comparaison du mal qu’il produit tous les 
jours; car dès que les protestants se veulent plaindre 
des persécutions qu’ils souffrent, on leur, allègue lés 
droits que Calvin et Bèze ont reconnus dans les ma- 
gistrats. Jusqu’ici on n’a vu personne qui n’ait échoué 
à cet argument ad bominem ' . » 

Comme Calvin , Luther, Zwingli et Mélanchthon , 
Théodore de Bèze marche jusqu’à la mort dans la 
‘ Dict., art. Beze, n. F. 


Digitized by Google 


CHAPITRE ONZIÈME. 


413 


4 

voie païenne où son éducation l’a fait entrer. Le 
culte de la raison et le cuite de la chair composent 
toute sa religion. C'est aux pieds de ces deux idoles 
qu’il mourut à Genève, le 13 octobre 1605, âgé de 
quatre-vingt-six ans. 

Les Renaissants à l’envi le réclament comme un 
des leurs, et font pleuvoir sur sa tombe des ejn- 
cedia en latin, en grec et en hébreu.. Ces pièces, 
éloquents témoignages de l’esprit du temps, sont 
vides de christianisme et tout émaillées de souvenirs 
classiques; cela veut dire qu’elles sont également 
dignes de ceux qui les firent, et de celui auquel 
elles sont adresséés. Voici celle d’un Renaissant 
évangélique , du nom de Jean Jacomot. C’^t un 
dialogue entre on voyageur et un habitant de 
Genève. 

Le' voyageur : « Est-ce là, je te prie, le mau- 
solée de Bèze? Quoi!. un si petit monument pour 
renfermer les mânes de Bèze? » Le Genevois : « Bèze ‘ 
a défendu d’employer le marbre dans son tombeau, 
etdelui éleverun monument superbe. » Le voyageur : 

« Quels sont les personnages qui pleurent ici } quelle 
est cette foule en larmes qui environne son sépulcre? 
quelles sont les vierges qui se meurtrissent le sein 
découvert?» Le Genevois : «Voici les Muse$ qui 
pleurent leur chantre ; voici Pallas qui pleure son 
nourrisson; voici les trois Grâces qui pleurentleur 
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aiui; voici Apollon, le père do la guitare; la Déesse 
de (éhquence ,-z\di Beauté; la pare et gracieuse Inna- 

r% ' 

Il ne ‘manque que l'acclamation : Sü tibi terra 
levis! 

* V. Sunt hæc busla , precor, Bezæ? quid? cespile Mânes 
Bezæ recondi lantulo..... 

G. Beza sibi veluit saxo candente sepnlcrum 
Gelsaqua moles exlrui 

V. Qui tamen hic mœrenl? Quæ circurafusa sepulcrum 
Pullata turba lacrymal? 

Qukî planctu assiduo non cessant tundere apertura 
• Pcctus puellæ virgines? 

G. Ecce suuin vatern lient. Musa, Paüas alumiium, 
Triplexque amicuiiiGialia. 

Atqiie paréos Phabus ciibaræ, Suadela, Venuslas, 

Lepotque purus et Décor! 

Fayus,p. o2. ' 
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CHAPITRE XII. 

PROPAGATION DU PROTESTANTISME. 

Mot d’Érasme. — Propager l’étude de l’antiquité iwiemie pour arriver 
au libre penser : mot d’ordre donné par les dicfs du Proteslantlsiiie. 
— Bien compris et bien observé. — Hermann Bu.schlas, apdtre de la 
Renaissance. — Il parcourt l’Allemagne en incitant Homère et Vir- 
gile. — Camerarius prèdie pour les gymnases et les universités. — 
‘ Sa vie. — Si les protestants furent ennemis des arts. — Paroles de 
Zvtingli. — Travaux de Camérarius. — Traité de pédagogie. * — 
Traité de morale païenne. — Compositions poétiques de Came- 
rarius. 


La Renaissance a pondu l’oeuf; le Protestantisme 
EST l’oiseau oui EN EST sQRTi. Los biographies précé- 
dentes , écrites d'après les monuments originànx , ' 
nous oui donné la justiBcalion de ce mol pittoresque 
d’Erasme.; Or, les êtres se perpétuent par les mômes 
moyens qui les produisent. S'il est vrai que le Pro> 
testantisme est bis de la Renaissance, les réforma- 
teurs devront recommander avec instance l’étude 
de l’antiquité et ne rien omettre pour en propager le 
culte, et même pour le populariser. Quelle est à cet 
égard la réponse de l’hisloire ? .1 

VH. ^ 10 
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Elle est courte, mais péremptoire. On la trouve dans . 
l’auteur protestant Gottlieb Bühle, qui s’exprime en 
ces termes : c Les réformateurs Luther, Mélanchthon, 
Zwingli, Calvin, Bullinger, Œcolampade, Came- 
rarius, Eobanus Hessus, et ks. autres savants ligués 
avec eud' pour arriver au môme but, se. trouvèrent 
dans une situation telle , au milieu des grands inté- 
rêts de la Réformation, qu’il leur était à peine pos- 
sible de faire autre chose que de REconMANDEa in- 
stamment l’étudé des langues anciennes,' comme le 

MEILLEUR MOYEN DË CONDUIRE A UNE THÉOLOGIE PLUS 

RAISONNABLE ' » quc la tliéologio catholique. 

Ce qui veut dire en d’autres termes : «Sembi des hu- 
manistes ET TOUS RÉCOLTEREZ DES PROTESTANTS. » C’est 

^ bien ainsi que l’entendaient les réformateurs ; et il 
faut leur rendre cette justice : ils savaient parfaite- 
ment ce qu’ils faisaient. Dans cette recommandation 
se cachent tout à la fois le soupçon mal déguisé que 
l’Église et les docteurs catholiques ont falsihé les 
textes sacrés, et l’apothéose de la raison indivi- 
duelle qui , à l’aide de la connaissance des langues, 
doit retrouver le sens véritable de l’Écriture, puri- 
fier la doctrine et réformer le monde. Comme on le 
voit, jamais impulsion 'plus énergique n’avait été 
donnée au fibre penser; jamais fiatterie plus cni- 

* Buhîe, Histoire de In phiiosophie moderne, t. II, p: 42.1. 
Edition in-8®. ' ' • . • *- , j 

. ' _ St 
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vrante n'avail été adressée à l’orgueil de i’hotnme. 

Que telle ail été lïntention des chefs du Protes- 
tantisme, c’est un fait dont la preuve se trouve en 
mille endroits de leurs ouvrages. Ni les versions 
des Pères do l’Église, ni les interprétations^ de l’É- 
glise elle-même, ni l’exégèse de Luther leur maître, 
ne suffisaient, à leurs yeux, pour tranquilliser l’es- 
prit : il faut de toute nécessité interpréter soi-même 
les textes originaux ; tel est l’unique moyen , le 
moyen obligé de parvenir à la vérité et à l’unité de 
1a doctrine. Ce moyen leur parait infaillible. « Quelle 
force de conviction , s’écrie Mélanchthon, le grand 
instituteur, de l’Allemagne, nous ressentons chaque 
joue, lorsque, au milieu du conflit des opinions op- , 
posées, nous découvrons par nous-mèttm le vrai 
sens du Saint Esprit ‘ ! » ’ 

.Aussi, malheur aux théologiens catholiques qui 
osent s’élever contre cette étude païenne des textes 
sacrés et des langues anciennes, instrument de celte 
élude.. Barbares, cuistres, robins, voilà les > épi- 
thètes qui leur sont données par les humanistes; 

■ • ’ . / 

< Quapropter non poasumus non probare sentontiam Philippi 
Melanchdionia, communis üUus Oarmaniæ præceptoria... Primum, 
inquil, privalim quoque exporirnnr miriKce oonOratari anidxia 
cum, in tanta opiaionutn varietatu, quaai in rem prtcaentem dodu- 
cimur, iuepicientea genuiimm Spiritus SancU sansum. l<l. ibi., 
p. 3. . . é 1^ 

40 . 
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lo pacifique Mélaochthon ajoole celles de sacrilèges 
et de damnés'. ' • 

Luther, Chemnitz et tous les autres ne parlaient 
pas autrement que Mélanchlbon*. Pour montrer la 
nécessité de cultiver avec passion la belle antiquité, 
les uns livraient à la risée publique la prétendue 
barbarie littéraire des docteurs catholiques, les 
autres publiaient les prétendues erreurs commises 
par l'Église et par les Pères dans l'interprétation des 
livres saints. C’était le paroxysme de l’orgueil , ^ 
cét orgueil Fut puni comme il Pa toujours été : le 
Protestantisme devint une Babel. Au lieu de l’unité 
de doctrine qui devait être le résultat de l’étude des 
textes originaux, il y eut des milliers d’interpréta- 
tions contradictoires, des anathèmes réciproques, 
des divisions sanglantes. • ‘ 

Quoi qu’il en soit , le mot d’ordre des premiers 
réformateurs fut parfaitement compris et fidèlement 
observé. A l’exemple d'Erfurth et de Wittemberg, 
toutes les universités, tous les gymnases de l’Alle- 
magne devinrent bientôt autant de foyers d'études 
passionnées et d'enthousiasme fanatique pour l'anti- 

< Itaque sacrilegos istos linguaram contemptores putate... 

nec dubitate quin De» pœoas daluri aint. — Id., p. i. 

3 Neque aliter aensisBe Luthenim noatnim paaaim ex ipsiua 
Si'riplia liquot , in quibus aperto palamque pronunciat iinguarum 
aludiura non aecue ac ipsum Evangelium nobis omnibus curæ oor- 
diquo esàe debere. — W., ibid., p. 5. 
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quilé païenne. L’imprimerie, qui venait d’ôtre dé- 
couverte, seconda le mouvement, mais elle ne le 
créa pas : l’imprimerie fut un outil, non un prin- 
cipe. On ne s'en tint pas à l’enseignement séden- 
taire des académies. Comme on avait vu les apàtro.^, 
la croix à la main , parcourir le monde pour an- 
noncer l’Évangile , on vit les missionnaires de l’an- 
tiquité, un Virgile, un^Iomère, un Cicéron à la 
main , passer de ville en ville et prêcher à la foule 
les gloires do Rome et. de la Grèce. Entre autres 
exemples, citons un homme qui consacra quarante 
années de sa vie à cet apostolat. 

Herman Buschius, né à Sassenbourg en 1 4G8, eut 
pour maître le fameux’ Renaissant Rodolphe Agri- 
cole. Il sortit du gymnase tellement fanatisé pour 
l’antiquité païenne, qu’il se donna le surnom grec 
de Pasiphiliis, et se dévoua particulièrement au 
culte de Cicéron, Jeune encore, il partit pour l’I- 
talie ahn de se tremper à la source même de la Re- 
naissance. De retour dans son pays, deux occupa- 
tions partagèrent sa vie : dénigrer le Christianisme 
et exalter le Paganisme. Il s’acquitta religieusement 
de la première en coopérant à la rédaction des Epis- 
lolæ obscurorum virorum. Comme nous l’avons dit, 
cet ouvrage est un pamphlet en cinq cents pages 
contre l'enseignement, les docteurs et les institutions 
catholiques. , ’ 
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Avec non moins de zèle, Baschius accomplit la 
conde partie de sa tâche. Nnit et jonr avec les an- 
teurs païens , il les lit, il s’en pénètre, il les apprend 
par cœur, il les annote et les commente. Ni les ob- 
scénilésde Pétrone, ni les plaisanteries nauséabondes 
de Plaute et de Martial ne sont capables d’exciter sa 
répugnance. Au contraire, il enrichit le monde chré- 
tien de longs commentaires sur ces poètes impu- 
diques, sur Silius Italicus, sur Perse, sur Claudien, 
et couronne son œuvre par la vie de Sénèque et par 
des scolies sur Virgile. Afin de montrer les progrès 
qu’il a faits à l’école de ces grands maîtres , lui- 
môme écrit des poésies dans lô goût antique, com- 
pose des épigrammes et finit par nous donner un 
bouquet de fleurs jmliqms du Irh- latin poele 
Piaule , P lauti latinissirm pool œ. . ' 

Buschius en était là lorsque Luther et Mélanch- 
thbn levèrent l’étendard du Protestantisme. Le 
principe. du libre penser, qu’il avait, comme eux, 
puisé avec abondance aux sources antiques, arriva 
sans peine à sa dernière conséquence: Buschius se 
fit protestant. Fidèle à l’ordre des chefs autant 
qu’aux inspirations de son propre cœur, le nouveau 
converti parcourt l’Allemagne pour enseigner non 
la théologie, la philosophie ou la pure parole de Dieu, 
mais pour prêcher Virgile, Homère, Horace, Ovide, 
et surtout ses bien-aimés Plaute et Martial. Munster, 
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Osnabrück, -Brême, Hambourg, Minden, Deventer, 
Amsterdam, Utrecht et les principales villes d’Al- 
lemagne accoururent successivement à ses leçons, 
comme un demi-siècle plus tôt les villes et les pro- 
vinces de l’Enrope se portaient en foule aux ser- 
mons de saint Vincent Ferrier. 

L’enthousiasme était le même : l’objet seul avait 
changé. Au sortir des leçons du Renaissant, on se 
luttait; au sortir des sermons du prêtre catholique, 
on se frappait la poitrine.- Après avoir entendu 
Buschius, le peuple môme se moquait de la scolas- 
tique, de Thomas, de Scot, de Durand; il croyait 
à la barbarie du moyen ège de la même foi qu’il 
croyait à la belle antiquité, à ses luuueres, à sa 
brillante civilisation. Los 'orateurs, les poêles, les 
philosophes de la Grèce et de Rome devenaient pour 
lui des colosses , l’enseignement traditionnel lui 
paraissait une entrave à la liberté, un obstacle au 
progrès, et d’avance il applaudissait à ceux qui, 
d’une manière ou de l’autre, viendraient débarras- 
ser le sol de celte superfétation gothique» Tel était 
le danger que les exégèses littéraires de Buschius 
faisaient courir à la foi, que l’université de Colo- 
gne eut soin de le tenir constamment éloigné de 
cette ville. Buschius mourut en 1534 

* Voir, sur ce Renaissanl, Fabricius, Biblioth.; et Nicéron, 
Mémoiru , etc. *.■ ' 
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Pendant que Boschins prêche l’antiquité sur les 
places publiques, avec non moins d’ardeur Came- 
rarius la prêche dans les gymnases et dans les 
universités. Ami intime de Luther et historien de 
Mélanchthon, mieux que personne il conoatt leur 
pensée et le secret de la faire triompher. Né i Bam> 
berg, en 1500, Joachim Camerarius devint, grâœ 
à ses études classiques, un des humanistes les plus 
renommés d’Allemagne et un des apôtres les • plus 
fervents du libre penser. 

Disons-le en passant , les travaux de Cemerarius 
et ceux d’une foule de ses coreligionnaires mon- 
trent la fausseté d’une assertion qui se répète encore 
- aujourd'hui , savoir : que les protestants en général, 
et ceux d'Allemagne en particulier, furent ennemis 
de la Renaissance. La vérité est que, après les Italiens, 
personne ne montra plus d’enthousiasme pour les 
auteurs païens que les protestants, et les protestants 
d’Allemagne. A qui doit-on la plupart des nom- 
breux, des interminables travaux philologiques : 
commentaires, traductions, annotations, élucubra- 
tions païennes dont le seizième siècle fut inondé? 
Autant et plus que toutes celles de l’Europe leurs 
imprimeries n’ont-elles pas, à elles seules, contribué 
à répandre les ouvrages et à propager le culte de 
l’antiquité? . , 

Voici l’origine de l’erreur : tandis que pour les 
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Ilaliens la Renaissance fat sartout le cnlie de la 
fbrme, le sensualisme ; pour les Allemands, elle fut 
le libre penser, le rationalisme. Les uns la saisirent 
par le côté matérialiste , les autres par le côté spiri- 
tualiste. A part cette différence, les protestants 
d’Allemagne se montrèrent copstamment les admi> 
râleurs du beau littéraire. Quant à leur haine pour 
' les œuvres d’art, elle prenait sa source non dans 
un sentiment d’h(»tilité contrôla Renaissance, mais 
dans une erreur religieuse. S'ils détruisent les 
tableaux , les statues , les crucifix , parce que, sui* 
vont enx , ils matérialisent le culte et conduisent le 
peuple à l'idolâtrie , ils ont soin d’ajouter : « Pei-' 
gnez des Apollon, des Mercure, des Jupiter, des 
Junon et des Vénus; sculptez tant qu’il vous plaira 
des dieux et des demi-dieux, des héros et des 
héroïnes , nous vous applaudirons : les arts sont 
des dons de Dieu. » 

Sur ce point nul n’a été plus explicite que le 
rigoriste Zwingli, El ce qu’il y. a d’extrêmement 
remarquable, s’il détroit ou s’il conserve, c'est tou> 
jours l’antiquité païenne qui l’inspire. Au mois de 
juin 1524, il prêcha contre les images. En sortant 
du sermon les membre du conseil de Zurich , avec 
des charpentiers , des tailleurs de pierre et des ma- 
çons, se rendent dans les temples, ferment les portes 
et ôtent les images avec beaucoup de soin. On les 
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déposa d’abord dans une chapelle pour les rètneUro 
h qui les réclamerait; mais personne ne s'étant 
présenté, elles furent brisées ou brûlées 

«Ainsi, ajoute M. Chauffoûr, fut .accomplie û 
Zurich, avec toute la gravité d’un acte officiel et 
le calme d’une résolution réfléchie, la plus grave 
innovation qui ait jamais été tentée dans 1e culte. 
Tandis que les autres religions convoquent pour 
leurs cérémonies tous les arts et toutes les magni- 
ficences, Zwingli voulait absorber uniquement Tûme 
dans la méditation religieuse. Il était profondément 
pénétré de -celte maanme''de Caton : « Si Dieu est 
esprit, il doit être honoré spirituellement jr; et de 
cette gi'ande parole de Séniqtte : « Dieu échappé an 
regard : il ne peut être contemplé que par la pen-» 
sée*. » , . ' 

‘. En conséquence de ces puissantes autorités, Zwingli 
craignait tout ce qui pouvait distraire l’ûme de la 
contemplation intérieure; et il faisait briser ' les 
images. « 11 n’est pas inutile^ continue M. Chauffôur, 
de faire remarquer que cette simplification de culte 
rie venait pas d’une opposition systématique aux 
arts : Zwingli ne dédaignait pas les arts, encore 
moins les considérait-il comme corrupteurs. Il les 
excluait du culte, mais hors du culte, il leur 
faisait nne large et haute place dans la vie. Nous 
.* Weiss., p; 61. — * Vie ûe Zwingli, t. II, p. 45. ' 
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avons déjà vu son admiration enthouêia$te pour 
les poètes, sa passion pour la musique. Il ne son- 
geait certainement pas à les proscrire « ces arts 
divins, lui qui, les cultivait avec tant d’amour; mais 
il ne repoussait pas davantage la peinture. Il dit lui- 
méme: « S ai grand plaisir auco belles iinages, aux 

belles statues Là où n'existe pas le danger do 

ridolâtrie , on n'a pas à s'inquiéter des images. On 
peut bien conserver les statues des anciens dieux, que 
personne n’adore ni n’honore : si on les adorait , il 
faudrait les ôter » Enfin, il se trouve un passageoù 
Zwingli applique à la peinture et à la statuaire un 
nom qu’il réserve aux dusses qui ont à scs yeux le 
plus de prix : il les appelle des dons de Dieu*, a 

Revenons à Camerarius. Pour frayer aux autres 
la route qui Éonduisit tant de Renaissants au Pro^ 
testantisme , il consacre ses veilles à faire revivre 
les libres penseurs de l’antiquité grecque et romaine. 
Grèce à lui, Déososthène, Xénophon, Homère^ 
Lucien, Galien, Hérodote, Aristote, Théophraste, 
Archytas, Sophocle, Thucydide, Ésope, Théocrite, 
Plutarque, Plolémée, Tbéon, etc., parlent en latin,' 
et arrivent entre les mains de la jeunesse au milieu 
des louanges hyperboliques de leur traducteur. De 

* Répotueà Valentin Compar., I, C., p. 20, 27, 29. 

* Vie de Zwingli , t. II, p. 45. — Fidii ratio ad Carol. imperat , 

opp., t. IV, p. 45. . . 
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la plome de l'infatigable apôtre de l'antiquité sor- 
tent, commentés, annotés, recommandés, Plante, 
Térence, Cicéron, Virgile, Quinlilien, etc., en un 
mot, tous les grands maîtres de Rome et d& la 
Grèce. ^ 

, Camerarius ne R'en tient pas là. Fidèle à sa mis- 
sion de paganiser la jeunesse a6n de la protestan- 
tiser, il compose d’abord un plan de pédagogie, 
dans lequel on ne voit pas figurer un seul autenr 
chrétien*. * ■ 

Au traité d’éducation succède on livre enoorè 
plus païen, s’il est possible. Préludant au natora-» 
lisme moderne, qui réduit toute la religiôn à la prft« 
tique de quelques vertus humaines, boimes tout au 
plus à faire d’ honnêtes païens, Camerarii|^)pab]ie 
ses Règles de la vie, ou les Sept Sages. Prœt^êk'vüœ ^ 
seu Septem Sapientes. Pour diriger l’enfant dans le 
chemin de la vie et conduire l’homme à la fin der- 
nière, ce n’est plus Notre-Seigneor, ni les prophètes, 
ni les apôtres, ni ^ les martyrs, ni les saints qu’on 
appelle auprès de lui : c’est Thalès, Pittacus, BieSj 
Gléobule, Myson, Chilon*. . 


1 Dans cel ouvrage Camcrarius laisse entendre que , même à 
son époque, les écoliers n’avaient d’autres livres que les classiques 
banderoles de parchemin usitées pendant le moyen âge. — Si 
quid proponetur latinæ scripturæ. . notabunt diligenter cum inlel- 
ligentia sua apprehendentes , tum chartulis suis. — Pracepta vitœ 
puerilis, p. 29, n. VI ; édit. in-i“. 

’ P. 104. * 
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Il ne snilit pas à Camerarius d'avoir donné des 
règles ponr rendre la jeunesse grecque et romaine ; 
afin d’accomplir sa tâche dans tonte sa plénitude , 
aux préceptes il joint l’exemple. Le monde lettré 
lui doit une riche collection d’églognes, entre antres: 
Tyrsisj Lupus ^ Lÿcidas , Melibœus, Daphms, Ptcrif 
Mccris , Phyllisj Corydon, etc. Mauvais calque de 
l'antique, ces églogues sont d’un bout à l’autre 
émaillées de contons virgiliens, de noms virgiliens, 
de divinités olympiques. On y trouve Cupldon, Pmi, 
les Furies, 'les dieux infernaux, le Létbé, les Cy- 
dopes, les Muses de Sicile, Palémon, le chalumeàu, 
les Faunes; les Naïades, les Nymphes, le hêtre buco- 
lique. Il n’est pas jusqu’aux brebis de Ménalque et 
aux chèvres de Tytire qui ne broutent le thym de 
la Germanie, comme elles' bibutèrent jadis celui du 
pays de Mantoue ‘. ' • ' ^ 

A ces'^fadaises joignez 1* exégèse de ‘quelques 
livres saints, dans Tintât de la lutte et sous l’in- 
spiration du libre penser, et vous aurez, à peu de 
chose près, la somme dfô travaux de celui que le 
Protestantisme appela l'œU, la fleur ét le phénix 6 q 
l’Allemagne *. 

‘ Eçloga, Lipsiæ, to68. — * Fabricius, Biblwtk., etc. , . 
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Eobatiiis HesKiis. — Sa vie, so* travaux. ^ — Jean Caïus en Angleterre. 

— Ardeur |K»ur la Renai.xsance. — L’évôque de W inchester, — France, 
Juste Scaligcr. — Scs travaux. — l*aroles de Jiaylc. — Injures adres- 
sées par 1rs Renaissants aui grands hommes du Chri.stianisrae. — 
Éloges donnés aux païens. •— Trait et mol de Walkenaer. — I.es 
presses protestantes. Éditions dçs auteurs païens d'Henri Esticnne'. 

— Fidélité au mot d’ordie des cliefe de la Réforme. 


A la saite de Busebius el de Camerarius, nous 
voyons un nombre incalculable de protestants re- 
tourner dans tous les ^ns le champ de l’antiquité. 
Pendant un siècle toutes les forces vives du Proies-^ 
lantisme sont consacrées à passionner l’Europe pour 
les Grecs et les Romains autant que pour la Bible. 
C’est à peine si, durant cette période, on peut citer 
un réformateur ou même un réformé de quelque ya-r 
leur qui n’ait débuté par des traductions , des an- 
notations , des commentaires d’auteurs païens, ou 
qui ne les ait enseignés à la jeunesse des universités 
et des gymnases : citons encore quelques noms. 

N 

vT- 
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.Ùd des amis iDtiaàes de Luther et de Mélauchthon, 
le 6dèle dépositaire de leurs pensées, Eobanus Hes- 
sus, naquit en 1 488. Dès sa jeunesse épris pour l’an- 
tiquité grecque et romaine, il changea son nom de 
baptême, qui était Élie, en celui de f/e/ms, .aimant 
mieux avoir le nom . d’un dieu de la fable que celui 
d’un prophète. C’est son attachement à la poésie qui 
loi fit adopter de préférence ce nom grec qui, signi- 
fiant le soleil ou Apollon', dieu des poètes, loi rap- 
pelait sans cesse sa passion favorite. Son goût pour 
l’antiquité l’attira d’abord vers Érasme, puis vers 
Mélanchtbon, puis au Protestantisme'. •, 

Sa vie privée ajoute un nouveau trait à la vie de 
la plupart des Renaissants de cette époque. Eobanus 
ne se piquait pas seulement d’être bon humaniste et 
poète élégant ; il se flattait aussi d'étre le roi des bu- 
veurs. Dans ces soupers lettrés de la Renaissance , 
prélude des soupers philosophiques du dix-huiliènic • i 
siècle, les plus hardis buveurs allemands n’osaient 
se mesurer avec Eobanus. Un jour cependant il y en 
eut un, qui, voulant lui disputer la victoire, fit appor- 
ter un seau rempli de bière de Dantzig. — Bois cela 
à ma santé, dit-il à Eoljanus, et pour prix de ta vic- 
toire je te donne on diamant. A ces mots, il tirô un 
diamant de son doigt et le jette dans le seau. Sans 
s’émouvoir, Eobanus prend le seau et le met à sec.’ . 

* Nicéron, Mémoires, etc. „ . •’ 

» ' U 

I» *. 
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ensuite il le renverse et jette le diamant snr la table. 
— Bravo ! s’écrient les convives ; et l’adversaire 
d’Eobanus présente lui-méme le dianiant au vain-< 
queur. — Crois-tu, lui dit alors Ëobanus, que je 
boive par intérêt? garde ton diamant et imite-moi, 
si tu peux. — On remplit le seau, et le savant jou- 
teur essaye de le boire, mais avant d’avoir Soi il tombe 
ivre mort. 

Le temps qu’ Ëobanus ne passe point à boire, il 
l’emploie à traduire les idylles de Théocrite, l’Iliade 
d’Homère, etc.; puis, joignant l’exemple au pré- 
cepte, il compose des élégies, des poëmesà l’imita- 
tion d’Ovide; enfin , comme pour montrer quel était 
le dernier mot de ses travaux , il chante , il exalte 
Luther dans de nombreuses lettres, parmi lesquelles 
il nous suffira de citer celle qui a pour titre : Ecclesia 
captiva LutÂero ‘ . 

En Allemagne nous trouvons encore Peutinger, 
Bapheüngius, Gronovius, Grævius, les deux Pa- 
reus, Ringelberg, Cellarins, qui passa quarante ans 
de sa 'vie à annoter les auteurs païens; Irmisch, 
qui trouva le moyen de faire cinq gros volumes de 
notes sur Hérodien, historien du second et même du 
troisième ordre, dont l’ouvrage n’a pas plus de cent 
cinquante pages in-octavo. Un de ses collègues passa 
sa vie à commenter ios vingt -sept idylles de Théo- 

• Voir Nicéron, JWémoires, etc. > < ■ 
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cri te; nn autre «remplit deux salles immenses rien 
(jue des ouvrages écrits sur l’Art poétique d’Horace. 

Eu Angleterre, les lettrés accomplissent la même 
tâche et arrivent au même terme que cenx d’Alle- 
magne. Né à Cantorbéry en 1 460, au moment où la 
Renaissance était dans sa première ferveur, Tho- 
mas Linacer quitte son pays et vient chercher en 
Italie ce qu’il ne pouvait trouver ailleurs. Florence, 
objet de son admiration, eut sa première visite. 
Laurent de Médicis le reçut avec faveur et permit 
qu’il eût les mêmes maîtres que ses enfants. Ces 
maîtres étaient les pères de la renaissance littéraire, 
DémétriusCbalcondyle et AngePolitien. Lejeune Li- 
nacer puise avidement à cette source et va se perfec- 
tionner à Rome, dans l’intimité d’Ermolao Barbaro. 

Bien nourri de la belle antiquité, mais unique- 
ment de la belle antiquité, il retourne en Angle- 
terre. La philosophie, la théologie, les arts, les ma- 
gnifiques monuments chrétiens de son pays , cette 
splendide cathédrale de Cantorbéry qui ombragea 
son berceau, ne sont pour lui que barbarie. En 1 51 5, 
pourvu d’un bénéfice, il reçoit la prêtrise; hélas! il 
avait reçu un autre esprit que celui du sacerdoce 
catholique. Prêtre de nom, Linacer fut un païen en 
réalité. Sa vie se passa dans l’étude des auteurs 
classiques. Il publia : Proclus de sphcera, grec et 
latin ; puis , De emendaia latini sermonis structura; 
vn. 11 
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et enBot lô traité de Galien : De tuenda-valetudine. 

' Ce premier apôtre de la Renaissance en Angle- 
terre se mettait si peu en peine d’étudier la reli- 
gion , qu’il ne porta jamais les yeux-sur l’Écriture 
sainte, si ce n’est à la Un de sa vie. Et. encore, la 
lecture qu’il en fit le jeta dans une extrême colère. 
Se sentant fort mal, il se fit apporter le livre divin, 
et tomba sur l’endroit de saint Matthieu ou Notre* 
Seigneur défend de jurer par le ciel. Comme Linacer 
était grand jureur, il se scandalisa si fort , qu’il se 
prit à jurer de toutes ses forces, .en disant : « Ou 
ce livre n’est pas l’Évangile, ou il n’y .a point de 
chrétiens au monde. » Peu après il expira : c’était 
en io24, • . . • 

Linacer ajoute une triste confirmation à l’expé- 
rience de saint Augustin et de saint Jérôme. Il ré- 
pond aussi à ceux qui, de nos jours encore, ne crai- 
gnent pas de dire : 11 n’y a aucun inconvénient à 
nourrir la jeunesse des auteurs profanes ; le goût 
des auteurs chrétiens, des Pères de l'Église et de 
l’Écriture sainte viendra plus tard. Passons à un 
autre. . ' ■ 

Jean Caïus, de son nom de Renaissant, et Caye de 
son nom de famille, naquit à Norwich en 1 518. Pas-' 
sionné dès le bas âge pour l’apliquité, il partit 
jeune encore pour l’Itaiie, afin de se perfectionner 
sous les habiles maîtres qui y enseignaient. Avec un 
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fanatisme ridicule pour les littérateurs et les philo- 
sophes païens, il. rapporta de son voyage le libre 
penser en matière de religion. Il prouva son amour 
pour la Renaissance en faisant bâtir presque à ses 
. frais le collège de Cambridge, qui devint un des 
foyers des lettres païennes , dont John Russel disait 
en 1821 : a L’amour des études classiques au sei- 
zième si|^le faillit renverser la constitution anglaise. » 
Lui-méme paya son tribut d'écrivain à la Renaissanco 
par différents ouvrages , entre antres par un traité 
in-quarto de la prononciation grecque et latine. Dans 
toutes les révolutions religieuses, catholiques, schis- 
matiques, . luthérienne , puritaine, Caïus fut tou- 
jours de l’avis, du prince régnant ; on ne peut pra- 
tiquer plus parfaitement le libre penser. 

Vers 1 540 l’ouvrage de Caïus fut attaqué par un 
de ses collègues. Celui-ci, Renaissant passionné que 
son amour de l’antiquité avait conduit au Protes- 
tantisme, professait le grec à Cambridge. Il entre- 
prit d’en réformer la prononciation. Cette innovation 
fut regardée comme aussi dangereuse pour le moins 
qu'une innovation religieuse. La guerre s'allume ; on 
s’excommunie de part et d'autre: le clergé intervient. 
L’évéque protestant de Winchester publie une or- 
donnance en date du 1" juin 1542, par laquelle il 
défend sous de graves peines de faire aucun chan- 
gement dans la prononciation du grec. Pour le fond 
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comme pour la forme, les termes de ce curieux man- 
demeot méritent d’être cités : In smis ne phibsophor 
tor, sed utitor prœsentibus. Jn his si quid emendandum 
sit, id omne autoritali permiitito. 

Le zèle de l’antiquité classique ne se ralentit 
point parmi les protestants. A la fin du seizième 
siècle , nous le trouvons aussi actif qu’au commen- 
cement. Pour un grand nombre, les auteurs païens 
remplacent la Bible même entre les mains de leurs 
enfants. Le fameux Barthius en est un nouvel 
exemple. Né en 1 585 , il apprend à lire dans ces 
livresque saint Jérôme appelle la pâture des démons. 
Un jour, en présence de son père et de toute sa fa- 
mille, il récite par cœur toutes les comédies de Té- 
rence , sans y manquer un seul mot : il avait neuf 
ans. Ses mœurs furent dignes de son maître. Jeune 
encore, il se met en route, pèlerin de la belle anti- 
quité. Une grande partie de sa vie se passe à par- 
courir l’Europe savante, en publiant ses Juvenilia , 
ses Amabilia, imitées d'Anacréon. Le reste de ses 
loisirs jusqu’à sa mort, arrivée en 1 658, est consacré 
à annoter Esope et Pétrone ' ! •• * 

Tous les travaux de ces Renaissants aboutissaient 
ordinairement pour leurs auteurs à la profession du 
Protestantisme; pour les lecteurs, au mépris souve- 
rain du passé catholique de l’Europe et à l’admira- 
*■ Mànoires d« Nicéroa, art. Barthivs. 
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tiûD fanatique de l’antiquité païenne. Entre mille 
exemples , citons seulement celui de Juste Scaliger. 
Né en 1 5i0 et Renaissant dès le berceau , Scaliger 
débute à quinze ans par une tragédie d’Œdipe. Il 
dévore Homère ; tous les auteurs païens sont de son 
ressort. Il passe sa longue vie à commenter, annoter, 
élucider pour la centième fois Térence, Festus, Ca- 
tulle, Tibulle, Properce, Virgile, Martial, Sénèque 
le tragique, Galien, César, Empédocle , Hippocrate, 
Orphée , Eschyle, Théocrite, Bien, Sophocle et une 
foule d’autres. Sa passion est telle qu’il trouve dans 
chaque phrase , dans chaque mot de ces grands mo- 
dèles des beautés infinies , qui n’y furent jamais. 

« Je ne sais, dit Bayle lui-mème, si l’on ne pour- 
rait pas dire que Scaliger avait trop d’esprit et trop 
de science pour faire un bon commentaire. Car, à 
force d’avoir de l’esprit ', il trouvait dans les au- 
teurs qu’il commentait plus de génie et de finesse 
qu’ils n’en avaient effectivement... Il n’est guère ap- 
parent que les auteurs aient songé à tout ce qu’il 
leur fait dire. Il ne faut pas croire que les vers d'Ho- 
race et de Catulle renferment toute l’érudition qu’il 
plaît à MM. les commentateurs de leur prêter*. » 

Autant Scaliger exalte les moindres auteurs païens, 
autant il déprime les plus illustres auteurs chrétiens. 

* Mieai de la passion. ^ " 

* Nouvelles de la république des lettres , juin 1684 , p. 3B6. 
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C’esl lai qui ne craint pas de traiter Origène de 
rêveur f saint Justin, de simple; saint Jérôme, d'^ne- 
rant; Ruflin, de vilain maraud; saint Jean Chrysos- 
tome, d'orgueilleux vilain; saint Basile', de superbe,- 
saint Épiphane-, d'^tiare; saint Thomas, de pédant. 
Par ceux-là, jugez des autres. 

Bien différent est le revers de la médaille. Voici 
un échantillon des éloges donnés en présence de l’Eu- 
rope, et surtout de la jeunesse, aux auteurs païens. 
Nous allons entendre Scaliger, Érasme, Ficin, Ge- 
miste Plétbon , Pontanus, Cardan et les plus célèbres ' 
Renaissants. 

Qu’est-ce que César? S’il n’était mort, ce serait 
un dieu. 

^ Hérodote? Le lait des muses. 

,Tite-Live? Une mer tranquille^ 
r Cicéron? L’âme de H éloquence, 

Virgile? La maîtresse muse. • . . 

Homère? Le très-divin, le seul poçte du monde. 

- Os'ide'^ Le trésor des muses. 

Catulle? Le des muses, • 

Sl&ce? Un counier ailé. . , 

Platon? Un fleuve éternel; le père, le meilleur et le 
plus grand des philosophes, . . . 

Aristote? Un génie vaste comme le monde. 
Démosthène? Hercule nu. 

^crate? Le Nérée des orateurs. t. 
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Pindare? L’aÿfle. 

Sopbode} Le fommet du Parnasse. 

Caton? Le plus grand des mortels. ■ • 

Tacite? Le ma/Ure de UspoUUque^ l'arbitre de l'imrr. 
mortalité. 

Dion Prusias? Un philosophe et m orateur auquel 
on ne trouve personne à préférer, 

. Ennius ? Um relique qu'il faut adorer comme les 
vieux chênes des forêts sacrées, 

Euripide? Le poète moraliste dont tous les vers sorti 
des perles. >. . . , - “ 

Esope ? Le philosophe • des enfants, , ^ 

Bqrace7 Le, phénix des lyriques. \ 

Térence? Le plus beau, le plu% élégant, le plus 
laiin des Latins. „ ' 

. Pétrone? La candeur, la grâce et la douceur, 
Plutarque? L'éducateur de Trajan. • . ' 

Polybe? Le sarwtuaire de la politique. Ainsi des 
autres', 

. Ce qu'ils pensaient au seizième sièçle d^ auteurs 
'païens et xles auteurs chrétiens , les protestants let< 
très continuent de le penser et de le dire. Au dernier 
siècle existait en Hollande le célèbre triumvirat do 
la philologie. Les triumvirs étaient Walkenaer, Hem- 
ster-Huys et Ruhnkenius. Ils passaient pour l^ dé- 

I Baitase. Boniiaciua, Hâter. Ludtcr., 4656. lib. IV, 


Digitized by Google 


468 


LE PROTBSTANTlStfE. 


positaires de toutes les bonnes traditions de la Re- 
. naissance et les interprètes aristocratiques de la 
belle antiquité. Or le premier, en parlant des Mimes 
deSophron et de ceux de Laberins, s'exprime ainsi, 
dans son commentaire sur les Adoniaztises de Théo- 
crite : « Nous sommes ici des centaines d’amatedes 

DE LA BELLE ANTIQUITÉ QUI, DOUE EETROUVER CES DEUX 
PETITS OUVRAGES, DONNEBIONSTRÈS-TOLONTIERS' CES ONZE 

VOLUMES IN-FOLIO DE SAINT AuGUSTiN , doDt Cependant 
nous ne voudrions pas que le savant traité de la 
Cité de Dieu fût perdu » 

Tous les ouvrages du plus vaste génie chrétien 
pour deux méchants et inutiles opuscules païens ! 
Voilà le vœu des Renaissants luthériens et le cas 
qu’ils faisaient des monuments du christianisme! 
Et l’on viendra noos dire que les réformateurs et les 
réformés furent ennemis des lettres païennes ! 

La fièvre de l’antiquité qui travaillait les pro- 
testants du seizième siècle ne peut se (xnnparer 
qu’à la fièvre de l’or qui s’est emparée de l’Europe 
actuelle. Pendant qu’avec une ardeur infatigable les 
uns fouillent les champs de la Grèce et de Rome , 

les autres avec non moins d’ardeur convertissent en 

< 

< Exiguos ho3 duos libellos dos quidem centeni his in oris incor- 
ruplæ antiquitatis amatoros, inlegris undecim saccti Augustioi, 
cujus tatnen opus eruditum de CivitateDei perditum nollemus, vo- 
luDiinibasperlibenter redimeremus. — P. 202, édit, de Leyde. ' 
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volumes les résultats de tant de recherches, et les 
versent dans le public.. On est vraiment étonné du 
nombre prodigieux de livres païens qui sortirent de 
leurs presses. Outre les dictionnaires et les gram- 
maires grecques et latines , les traités de prononcia- 
tion et de prosodie, les philosophies des langues 
anciennes, \es elucidaria carminumf on voit paraître 
avec notes, commentaires, gloses, scolics et éloges 
interminables, tous les auteurs profanes grecs et la- 
tins, tantôt en grands formats pour les hommes plus 
avancés , tantôt en petits formats et en traités sépa- 
rés pour la jeunesse. 

En tête de cette armée païenne s’avançant à la 
conquête de l’Europe, marche YÀndnenne de Té- 
renoe, sortie des presses de Charles Estienne en 1 547 
et portant pour litre P. Terentii a fri comici y omni 
interpretationis généré^ in adolescentulorum gratiam 
facilior effecta; adjeclus est index latinarum et galli- 
carum dictionum’. Un pareil livre, avec un pareil titre, 
prouve mieux que tous les discours l’e.sprit de l’é- 
poque. Sur la même ligne on trouve la Médée d’Eu- 
ripide , qu’on explique aux enfants et qu’on se platt 
à leur faire déclamer. Cette déclamation , toujours 

accompagnée d’applaudissements, plaisait surtout 
« 

au jeune Henri Estienne, qui conçut on violent désir 
de devenir lui-même acteur. Il dévore la grammaire 

« J 

grecque; bientôt on lui met Médée entre les mains;' 
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il l’apprend parcœar, il la déclame, U déyien^êiGii'. 
et aussi protestant. - . . « 

’Snccesseor de son père, il inonde l’Europe de 
ses éditions d’auteurs profau(».En i 549 paraitHoroce' 
complet, avec notes et arguments; en 1554, dna* 
créon complet, avec tcaduction latine et commen* 
taires; en 1556, tous les lyriques grecs, avec tra<> 
duqtion latine, remarques et variantes. La mémo 
année, les idylles de Moschusj de Bioti et de Théo^ 
crite, avec traduction latine et arguments; en 1557,' 
Aristote et Théophraste; môme année, Eschyle, avec 
notes; Maxime de Tyr, le platonicien; en 1559, 
Diodote de Sicile; en 1 560 , Pindare, avec traduc- 
tion latine en regard ; en 1.561 , Xénophon, avec do 
nombreuses notes; en 1562, Seœtus Empiricus, phi» 
losopbe pyrrhonien , ' gfrœcc mnquam, latine nunc 
pn'fnum cdit us ; môme année , Themislius. 

En 1563, fragments de tous les anciens pootea 
latins, Ennius, Accius, LucHius, Laberius, Pocu» 
vins, aliorumqm 7nultorum; môme année, Thticy-^ 
dide , grec et latin , avec notes et commentaires ; en 
1566, V Anthologie, recueil des poêles épigramma- 
tiqyes, avec double texte, notes et tout ce qui est 
nécessaire pour sentir le sel de ces pièces si pro-» 
près à former l'esprit et le coeur de la jeunesse 
chrétienne. De 1566 i 1592, trois fois Hérodote, 
grec et .latin; en 1566, tes grands poêles. grecs , 
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ff(nh}ré, Orphée 3 Callimaque, Aralusj Nicandre^ 
Théocrit^, etc., etc., avec notes et préfaces à la 
gloire des, auteurs. En 1567, Polémm et Hitm^ 
grec,: avec ample annotation; même an- 
née , les Médecins grecs, avec notes et indeip 
non solum copiosus, sed etiam ordme ,artifiçiQsç 
omnia digesta habertë} même année, choix des 
tragédies à' Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, 
avec traduction latine en regard ; en 1 568 , Sopho- 
cle ^ avec un commentaire sur toutes les tragédies; 
naéme année, Sophocle et Euripide, avec un traité ' 
de l’orthographe de ces deux auteurs. Mênæ année 
encore, Mmimes de$ rois, des capitaines, des philq^ 
sophes et autres por sonnages anciens, grec avec une 
traduction latine; 

En 4 569 ,' Maæmes et pensées des comiques grées, 
grec et latin ; en 1570; Épigrammes grecques, inter- 
prétées mot à mot ; môme année , Diogénc jLaércé» 
vies, doctrines, maximes des philosophes^ grec- 
latin; môme année encore, Conciones, choix de dis- 
cours tirés des historiens grecs et latins , avec indéic 
et applications; en 1 572, Plutarque complet, grec et 
latin, enrichi de notes et d’appendices; en 1573, la 
poésie philosophique de la. Grèce, Empédecle , Xé- 
nophon. Timon, eUi., avec notes et prélaces; ep 
,1573, Éloges do h vertu, tirés des auteurs grecs et 
latins; en 1574, Apollonius de Bhodes, avec notes; 
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en <575, discours d'EscMne, Lysias, Andronide ^ 
Dicéarque, Lycurgue, etc., grec et latin; môme 
année, Horace, avec notes, arguments, remarques 
de tout genre; en 1 576, Plauie etsa lalinitéf en< 577, 
Cicéron, épttres, avec longs commentaires; môme 
année, Callimaque de Cyrine, hymnes, épigrammes, 
avec notes et commentaires; môme année, Virgile, 
avec des notes de tout genre; en <578, Centont 
(T Homère et de Virgile; môme année encore, Platon 
complet ; en < 579, Tkéocrite et les autres poètes grecs, 
idylles,' épigrammes, etc., avec un grand luxe de 
notes; en < 58< , Hérodien, avec commentaires ; même 
année, Pline le jeune; en < 58&^ Aulu-Gelle et Macrobe; 
en <587, les Critiques grecs, avec notes; èn <588, 

Denys d' HaHcamasse ; en <589, Dicéarque, grec et 
latin; en <592, Dion Cassius, Appien, Xiphüin, grec 
et latin; en <593, hocrate, discours et letti'es, grec * 
et latin, avec notes; en <594, Memnon, histoires 
choisies, grec et latin, et beaucoup d’autres. 

Ce n’est là qu’une faible partie des travaux de la 
Réforme en faveur de l’antiquité classique. Pendant 
tout le cours du seizième siècle , les presses pro- 
testantes de Leipzig, de Bàle, d’Amsterdam pt de 
Genève rivalisèrent d’activité avec celles d’Es- 
tienne pour reproduire les ouvrages des païens de 
Rome et d’Athènes. Que vous en semble? Ces faits 
incontestables prouvent -ils que les i^éformateui^ 
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et les réformés fareot, comme on le prétend , enne- 
mis de la Renaissance? Ne prouvent-ils pas plutôt 
l’engouement universel de cette époque pour l’anti- 
quité païenne, et en particulier l’importance ex- 
trême que la Réforme attachait au mot d’prdre de 
ses chefs : Semez des humaeistes, et veus bécolterez 

DES PROTESTANTS. 
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CHAPITRE XIV. 

PflOPiOATIOM DO pkoTBSTANTIiHB (fin). 

Rëprobatioa de la pliilosophie et do la poésie du libre pens». — 
Léon X, Paul II. — Le libre penser conduit au Protestantisme. — 
Justesse du mot d’ordre des chefs de la Réforme. — Vermiglie. — 
Curion. — Dudith. — Gilbert de Longueil. — Autres noms. — 
Les familles Géntilis et Deccaria. — Averrani. — Landi. — Jugement 
porté sur toute cette génération d’humanistes. 


L’étade passionnée des anciens produisait inva- 
riablement un grand mépris pour le christianisme 
et une grande admiration pour le paganisme. De ce 
double sentiment naissaient et l’impatience du joug 
de l'enseignement catholique et le désir du libre pen- 
ser. Or, le libre penser avait son complément dans 
le Protestantisme. De là le fait bien remarquable et 
non moins douloureux d’une foule de Renaissants 
qui passent du catholicisme au Protestantisme , afin 
de socratiser à leur aise. 

Dès le commencement du seizième siècle, en 1 o 1 2, 
Léon X avait solennellement flétri la nouvelle phi- 
losophie et la nouvelle poésie , en déclarant qu’elles 
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étaient infectées jusque dans leurs racines : Phüo* 
sophÙB et poeseos radices esse infectas Ses succès» 
seurs, et en particulier Paul II, réprimèrent éner- 
giquement les propagateurs du libre penser en 
Italie. « Il y eut un pape, dit le protestant Leibnitz, 
assez entêté pour , former une espèce d’inquisition 
contre les poètes^ dans le temps que les bonnes 
lettres commençaient à renaître. îl croyait qu’ils i)ou- 
laient rétablir te Paganisme,' mais on se m(^ua de 
ses soupçons*. » Autant de mots, autant d’erreurs. 
Paul II n’étâit point un pape entêté, mais le gardien 
zélé et vigilant du dépôt delà foi. Dans la secondé 
livraison de cet ouvrage nous avons vu que ce ne 
forent point les poètes qu’il proscrivit, mais les philo» 
sopbes de l’académie païenne de Callimaqne ; on ne 
se moquapointik ses soupçons, attendu qu’ils étaient 
bien fondés., et, que dans la réalité ses successeurs 
bannirent, avec raison, le platonisme et la philoso- 
phie grecque de ritalie." 

Néanmoins les germes de cette philosophie, ainsi 
que la culture ardente du paganisme littéraire , 
^produisirent leur» fruits en Ilalie'et dans læ autres 
pays demeurés catholiques. Citons quelques exem» 
pie». Déjà nous avons vu tous chefs du Protes- 
tantisme arriver par l’étude de l’antiquitô à l'éman- 
cipation de la pensée; nous les avons entendus re- 
‘ Bull. Regim. apostol. — • QEuvræ, L V,.p. 60. 
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commander ceUe élude comme un excelienl moyen 
de recruter Tarmée des libres penseurs. Leur in- 
stinct, leur expérience ne les trompaient pas. v 
Pierre Martyr Vermiglio, né à Florence en <500, 
avait sucé dès le berceau un lait païen. Comme un 
grand nombre de dames italiennes de cette époque , 
sa mère s’était passionnée pour les auteurs de l’an- 
tiquité. Elle-même apprit la langue latine à son 
jeune çnfant, en lui faisant étudier 1^ comédies de 
Térence. De l’école de sa mère, ou plutôt de celle 
de Térence, Vermiglio passa sous la direction de 
Marcel Virgilio, célèbre Renaissant qui enseignait 
alors le latin à la jeune noblesse florentine. Il eut 
pour condisciple François de Médicis, Alexandre 
Caponi et Pierre Vettori. 

Dans son admiration pour l’antiquité, ce dernier 
avait puisé un tel mépris du moyen âge, ce n’est 
pas assez, une telle haine du christianisme, qu’étant 
ambassadeur de sa république, il écrivait: « Si 
nous voyons bientôt les Tares débordant en Italie, 
ce sera tant mieux. Car je m’accommode mal de 
l’ivresse de c^ prêtres, je ne dis pas du pape, qui„ 
s’il n’était pas prêtre, serait un grand homme » 
Sur quoi un écrivain protestant ajoute : a On le voit, 
ici il ne s’agit pas du chef, il s’agit des ministres 
de la religion ; il ne s’agit pas de quelques abus de 
> M. Artaud Machiavel, 1. 1, p. S46. 
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pouvoir, il s'agit du caractère même qui constitue > 
le sacerdoce et qni donne action sur les consciences : 
cest là ce qu'on aüaque '. » 

L’âme toute pleine do l’antiquité et fort légère- 
ment pourvue d’esprit et de connaissances chté- 
tiennes, Yermiglio entre chez les dominicains de 
Fiesole, et s’applique avec ardeur à l’éloquence. 

Après trois ans il ^ envoyé à Padoue, où il étudie 
la philosophie d'Aristote. Mais, persuadé que ce 
n’était point connaître Aristote que de le connaître 
comme saint Thomas , il apprend le grec afin de lire 
le philosophe de Stagire dans sa langue originale. 

A r.âge de vingt-six ans on lui confie le ministère 
de la prédication , qu’il remplit avec éclat dans les 
principales villes d’Italie. Mais ses goûts d’enfance 
ne l’abandonnent pas. Comme Luther à Ërfurth, 
Zwingli à Vienne et Calvin à Bourges, Yermiglio, 
tout en faisant ^ sermons, consacre le plus de temps 
possible au culte de la belle, antiquité. On le voit 
enseigner tour à tour la philosoplue et la poésie 
grecques. A Verceil U explique Homère, à la prière 
de Benoit Cusani , avec lequel il passe souvent des 
nuits entières sur des livres grecs. < ; 

La bonne opinion qn’on avait de son mérite le 
fait nommer abbé de Spolète. C’^t lâ que les Com- 
mentaires de Bucer. sur les Évangiles et le Traité de 

* M. MaUer, Hûtoir» des doct. moral., t. J , p. ««i. 

VII. «* ' • 
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Zwingli sur la vraie et fausse religion lui tombent 
entre les mains. Le Protestantisme rencontrant le 
libre penser , c’est l’éclair rencontrant l’éclair. Ver- 
miglio, qui, comme tant d'autres, avait puisé le 
second dans ses études païennes, se sent entraîné 
vers le premier. Le missionnaire catholique devient 
en chaire on libre penseur. Grand fut le scandale 
produit par ses doctrines, et non moins grande 
l'obstination de Vermiglio à les soutenir. 

Un soir il va trouver quelques Renai^ants de ses 
amis, Paul Lancisi, maître de langue latine' au 
collège de Vérone, Antonio Flaminio, Jean Yaldès 
et Galeas Caraccielo. Encouragé par eux, il quitte 
secrètement l'Italie, se rend à Zurich, puis à Stras- 
bourg, se marie, passe en Angleterre, de là dans 
les Pays-Bas, puis à Genève, et enfin revient à 
Zurich , où il meurt* en 1562; 

Sur les pas de Vermiglio nous voyons, quelques 
années plus tard,' un autre Renaissant prendre la 
même route et aller en Allemagne épanouir son libre 
penser : c’est le fameux Curion, né en 1 503, nourri 
de prose et de poésie païennes, et qui à vingt-deux 
ans va se faire luthérien. Il part avec deux jeunes 
gens de ses amis et animés des mêmes dispositions , 
Jacques Cornelio et François Guarini. Ces deux der- 
niers deviennent ministres du saint Évangile (de la 
raison), et Curion professeur de belles-lettres à Lau- 
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sanne et à Bâle. Tite*Live, Cicéron, Âppien, Juvé>. 
nal, Plaute, les maîtres de son enfance, sont les 
compagnons inséparables de sa vie et les modèles 
de sa mort. C’est dans leurs bras qu’il rendit l’es- 
prit en 4 Ô69i 

' En écrivant l’histoire d’un trop grand nombre de 
Renaissants, le mot d’Erasme revient involontaire- 
ment sous la plume. Paganisèi dès l’enfance, ces 
lettrés tendent au Protestantisme comme le poulet 
tend à sortir de sa coquille, afin de respirer en 
plein air. Œufs pondus par Érasme, ils désirent 
Luther qui doit les faire éclore : Ego peperi ommj 
Liitfierus eœduiit. Le fameux Dudith en est un nou- 
vel exemple. Né en Hongrie en 4 533 , il reçoit dans 
son pays la première teinture des lettres et vient se 
perfecliomœr en Italie dans la philosophie et la lit- 
térature. A Venise, à Padoue,.à Florence, il a pour 
maîtres les Renaissants les plus cél^res : Manuce, 
Robertello, Vettori. 

Il se passionne pour Cicéron à tel point qu’il ne 
peut pas plus s’en séparer que l’ombre du corps, et 
qu’il écrit trois fois de so tmtin tous ses ouvrages ,- 
afin de s’imprimer prefondément scs pensée dans 
l’esprit et prendre plus sûrement son style. En quit- 
tant l’Italie, Dudith vient à Paris, où il s’applique à 
la philosophie sous un Renaissant connu , François 
Yicomercato. .Mais, comme tous ceux' que nous 
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avons nommés , il se livre en môme temps à son 
goût pour l'antiquité païenne, en étudiant, sons la 
direction d'Ange Caninio , la littérature grecque. 

.'Riche de toutes ces connaissances, faible rem- 
part contre les passions du cœur et surtout contre 
l'orgueil de la raison , Dudith retourne dans son 
pays, où il est pourvu d’un canonicat de Stri- 
gonic. Le Protestantisme lui apparaît bientôt comme 
le complément de l’émancipation de l’homme et 
comme le représentant du progrès. Dudith secoue 
le joug de l'autorité et entre dans le Protestan- 
tisme par 'la porte du mariage. Une fois sur le 
terrain de la liberté, il socralise à soù aise; do lu- 
thérien il se fait sociniea; puis, après une halte 
as.sez courte, il continue sa marche, nie jusqu'aux 
vérités fondamentales du christianisme , et finit par 
s’endormir dans rindifférencc. C’est dans cet état, 
dernier terme du rationalisme, que la mort viut le 
frapper le 23 février 1 589. 

Dudith paya son tribut à l'antiquité classique en 
dotant l’Europe 'd’un volume in-folio de Commen- 
taires sur la méléorobyie d' Aristote, de poéstes latines 
dans le goût du temps et de lettres aux principaux 
chefs de la Réforme. 

A cet exemple ajoutons celui de Bullinger»’ Né 
en io04, en Suisse, dans le catholique canton 
de Lucerne, Bulliûger est destiné aux études par 
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Eon père , qui lui-méme ne manquait pas de cuU 
lure intellectuelle. Mais en ce lemps-Ià les auteurs 
païens n’étaient pas expliquées à la jeunesse, en 
sorte que, dit le biographe protestant, les études 
étaient à peu pris nuUes imloiU. Bullinger fut donc 
envoyé, à l’Age de douze ans, dans le duphé de 
Clèves , à l’école de Mosellanus, Renaissant célèbre, 
et que l’étude de l’antiquité païenne conduisit, 
comme tant d’autres, au Protestantisme. Sous 1a 
direction de ce nouveau maître, Bullinger s’adonne 
avec passion à l’étude de la belle antiquité. De 
Clèves il passe à Cologne, où, tout en étudiant la 
logique, U se livre, à l’cxeinplo de Luther et de 
Zwingli, au commerce des muses. 11 dévore Aulu- 
Gelle, Macrobe, Quintilien , Pline, Solin, etc. Ce- 
pendant il devient prôtre, puis curé dans son pays. 
Le Protestantisme' éclate, Bullinger renonce au sa- 
cerdoce, retourne ausculte do la belle antiquité, se 
fait protestant, se marie, est créé ministre et devient 
le successeur de Zwingli '. 

Vers le même temps, la Hollande nous offre un 
nouvel bxemple de l’influence des études- païennes 
sur la foi de la jeunesse. En 1 507 naquit à ütreoht 

Gilbert de Longueil. Doué d’une grande ouverture 

^ • 

^ Ba tempestate studia fere erant nulla ubivis locorum. . papis- 
lico sacerdolio valediceas litteris sc denuo addixit^ etc. — Melcb. 
Adam., Vît. érudit., t. I, p. 2Î7. ' 
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d'esprit, le jeune enfant entend ses maîtres exalter 
jusqu’aux nues les auteurs païens qu’ils lui font 
expliquer. Il se passionne pour ces grands modules, * 
apprend à fond leur langue et se rend en Italie pour ' 
sè perfectionner dans la connaissance de l’antiquité. 

Il en rapporte la conviction que bien penser, c’est 
penser comme les grands génies de la Grèce et de , 
Rome, dont il a entendu les louanges retentir à tous 
les échos de Florence, de Venise et de Padoue. 

Rentré dans son pays, on lui parle d’huma- 
nistes habiles qui , au nom de Platon et d'Aristote 
mieux connus, battent en brèche l’enseignement 
catholique. La vérité ne peut être que du côté de la 
science et des lumières, et non avec l’ignorance et 
ta barbarie. Or, ces .humanistes dont le nom 
est dans toutes les bouches s’appcUenl, Ulric de 
Iluttcn, Luther, Camerarius, Mélanchthon. Longueil 
se range de leur parti , il est protestant. A l’aise au 
sein de la Réforme, il prépare aux autres la voie que 
lui-même a suivie. Vingt années de labeur sont 
consacrées à traduire , annoter, commenter la vie 
d’Apollonius de Tyane, par Pbilostrale;*les Mé- 
tamorphoses d’Ovide , les lettres de Cicéron , les 
vies de Probus et les comédies de Plaute! C’est avec 
ce trésor de mérites que Longueil , dépouillé de la 
foi de son baptême, parut devant Dieu au commen- 
cement de l’année “1543. 
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Noqs pourrions étendre beaucoup cette nomen- 
datürer pt montrer par de nouveaux exemples pris 
tpos les pays la jqstesse du mot d'ordre 
fl^né par les, chefs de la Réforme : Semez des hu- 

M4|I|BTE8, ET VOUS RÉCOLTEREZ DES PROTESTANTS. Qu'il 

nous suffise de nommer, en Angleterre, Milton; 
en Allemagne, Cisner, Schuler, qui prit le nom de 
^binus; en France, Lefèbre de Caen, la Ramée, 
Barthélemy Aneau, Cordier^ Chandieu; «n Italie, 
Gregorio Leti, et cet Averani, de Florence, qui à 
force d’étudier l’antiquité devint non-seulement pro- 
testant, mais stoïcien. On jugera de ce qu’il était 
quand on saurai|i(i’R nous a laissé quatre-vingt-six 
dissertations sur les épigrammes grecques; vingt-six 
sur les tragédies d'Euripide; cinquante-huit sur 
Thucydide; trente et une surTite-Live; quarante-cinq 
sur Virgile; quatre-vingt-douze sur Cicéron, Jamais 
il ne se promenait sans déclamer des vers d'Homère, 
dé Pindare, de Tibulle. Pour couronner tous ses 
travaux il traduisit Salluste en grec. 

Cétaient quelquefois des familles entières qui 
passaient de la Renaissance au Protestantisme. Ainsi, 
noos voyons la famille des Gentilis, de la Marche 
d’ Ancône, franchir les frontières d’Italie et donner 
au Protestantisme helvétique non-seulement des* 
adeptes, mais des apôtres; nous voyons un membre 
de l’ancienne famille Beccaria, de Florence, pas- 
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sioBQé' pour l’anliquilé païenne, quitter sa ville 
natale, embrasser le Protestantisme et s'établir en 
Danemark, où il prit le nom de Becker, et devint 
le chef d’une famille qui existe encore. En France, 
nous voybns à la suite dé Calvin, de Bèzc, de Cor- 
dier, de Farel, de Ramus, le fameux Dolet, donner 
on tel essor à son libre penser que d’erreurs en 
erreurs il tombe dans l’impiété la plus révoltante. 11 
était ami intimé ^'Horleniim Landiy autre Renais- 
sant, dont un contemporain a écrit quelques lignes 
qui révèlent ce qu’était en générâl toute celte géné- 
ration d’humanistes. « A Bologne, dit cet auteur, 
nous avons connu à fond Hortensias Landi'. A Lyon 
il nous répéta cette maxime : Chacun fait les lectures 
de son choix ; pour moi , je n’aime que le Christ et Cicé> 
ron. Le Christ et Cicéron me suffisent. En attendant 
il n’avait le Christ ni dans les mains ni dans ses li- 
vres : l’avait-il dans le cœur? Dieu le sait, Ce que 
nous savons de sa propre bouche , c’œt qu’en fuyant 
ritalie pour venir en France, il n’emporta comme 
consolation du voyage ni l’Ancien ni le Nouveau 
Testament, mais les lettres familières de Cicéron. 
Nous ne nous serions pas mis en peine de parler de 
cet homme ni de sa fortune , digne de sa vie , ni de 
sa légèreté, ni de sa mollesse j ni de ses moeurs nul- 
lemenl'religieuses, si nous ne savions pour l’avoir vu 
de nos propres yeux que les mêmes vices, le même 
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orgacil, sont communs à tous ces singes de Cicéron. » 
On le comprend sans peine, Landi devint pro-^ 
testant 

< Nobis Bononiæ intus et cute cognilus est. Lugduni vero hoc 
nobis repetebat apophlhegma : « Alii alios léguât, mihi solusCbriâ- 
las et Tullius placent; Cbristus etTullius solus satis est. » Sed inte* 
rim Christum nec in tnanibus babebat, nec in libris; an in corde 
haberet Deus scit. Hoo nos ex ejus ore scimus, ilium cura in Gal- 
liam confugeret neque Vêtus neque Novum Testamentum tuliese 
pro itineris et miseriae solatio, sed fanûliares cpislolas M. Tullii. 
Hujus et'fortunam tali vita dignam, el levitalem et molliliom et 
mores minime reh'gjpsas paucis descripturi fucramus, niai eadem 
improbitate ac pelulantia esse sciremus omnes , quotqiiOt hujus* 
modl propius nosse conligit , ex istis simiis Ciceronis. — Joan. 
Ang., Odoous eptsf., oct. 1535, ArgenloraL Nicéron, Uénioirtt, 
art. PoUt. 
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Le Protestantisme venu de la Renaissance. — Témoignage de l'autenr 
protestant Ciotllieb Bulile. — De l’étude de l’aniiqnité est sorti le 
libre penser. — le mépris du christianisme. — La révolte contre 
l’Église. — Mot d’oi-dre des chefs <lu Protestantisme. — Témoignage 
du docteur de Sorlsinnc Brda. — Mépris d’l':rasiue et des Renais- 
^sanls pour les Pères et les dorlenrs de l’Église qui ne savaient [wis le 
grec. — Réfutation. — Témoignage du comte de Carpi.'— Sa lettre 
b Érasme. — La Renaissance vraie cause dM,ProtesLàntisme. — Étal 
* de l’Allemagne avant ét après la Renaissdlliæ. — Effets des études 
païennes sur les Ames. — Condusion. 


Nous venons de montrer, d’une part , que les 
chefs de la Réforme furent les élèves passionnés et 
les ardents propagateurs de la Renaissance philoso- 
phique et littéraire ; d’autre part, qu’ils regardaient 
l’étude de l’antiquité grecque et romaine comme un 
puissant moyen de disposer les esprits au Protestan- 
tisme: et les faits noos ont révélé la justesse de leurs 
prévisions. Mais la part que nous attribuons ici à la 
Reuaissance n’est-elle point exagérée? Les exemples 
que nous avons cités, et ceux en plus grand nombre 
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qu’on pourrait citer encore , soni>ils aussi 4émon- 
strati fs qu’ils le paraissent? Ce n’est pas à noos qu’il 
appartient de répondre, c’est àl’bistoire. 

L’auteur^ protestant Gottlieb Bohie s’exprime 
ainsi dans son Histoire de la philosophie : a Pendant 
le moyen âge, où l’homme, dépourvu de (optes con> 
naissances scientifiques, dominé par une aveuglp 
crédulité et plongé chaque jour de plus en plus dans 
la barbarie, la littérature et la philosophie de l’an- 
tiquité cessent pour noos , comme on voit les ténè- 
bres succéder à un beau jour. L’uisToma moderne de 
l’espeit humain cohmehce a l'étude de la littérature 
CLASSIQUE. Le contraste frappant du goût exquis qui 
dirigeait les anciens artistes, poètes, bistori^et 
rhéteurs, et de la liberté de penseb qui guidai^ les 
PHILOSOPHES , avec les caractères de barbarie que la 
hiérarchie ' et la scolastique avaient imprimés à 
toutes les productions des siècles où . elles domi- 
naient, firent sentir vivement à l'homme la honte de 
V oppression sous laquelle il avait gémi jusqu'alors *., » 

. Après avoir rappelé l’ardeur incroyable avec la; 
quelle on étudia les anciens , il a soin d'ajouter que 
de cette étude naquit le libre penser, et qu’alors s'éta- 
blit le duel entre le principe d’autorité et le principe 

' ' Lisez l’Église. 

* Histoin de lu philoÊOphie modeme, 6 vol. in-8<>. Introduc- 
tion, p. S. 
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(riadépendance iolellectaelle,' entre l'Église et les 
humanistes. «Delà, dit-ii, surgirent des événements 
dont la propagation des lumières et la liberté de 
penser devaient être le résultat nécessaire. A la vé- 
rité, la LUTTE FUT LONGUE ENTUE LA IIIÉRARCHIE ET CEUX 
QUI, ÉCLAIRÉS PAR LA LECTURE DES GRECS ET DES ROMAINS, 

déchirèrent le voile dont l’Église couvrait son sys- 
tème . démasquèrent sa perversion et- démontrèrent 
le peu de fondement de ses prétentions... Elle ne 

PUT ÉCHAPPER AU MÉPRIS DE TOUTES LES PERSONNES ÉCLAI- 
RÉES, DU MOMENT OU l’oN CONSULTA LES OUVRAGES ORI- 
GINAUX DES GRECS... 'LA PHILOSOPHIE MODERNE DATE DU 
RÉTABLISSEMENT DES ANCIENS *. » 

lei tout commentaire serait superflu. Ce précieux 
témoignage révèle clairement la pensée intime des 
réformateurs, le fruit qu’ils retiraient des études 
classiques et la justesse de leur mot d'ordre. Insis- 
tant sur ce point fondamental , l’auteur nous décrit 
la' manière dont les chefs du Protestantisme, aidés 
de la Renaissance, s’y prirent pour .inaugurer le 
règne du libre penser ; « Les lumières, dit-il, dont 
la' Renaissance et l’étude de la littérature et de la 
philosophie ancienne avaient rallumé le flambeau en 
Italie répandirent aussi leur influence bienfaisante 
dans les contrées voisines, spécialement en Allema-'* 
gne. Vers la fln du quinzième siècle et au commen- 
• Hist. de tçi philox. moderne, 6 vol. in-S». Inlroduct.* p. 4. ^ 
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ccmenidu seizième, les savants italiens comptaient 
parmi lears disciples un grand nombre d'étrangers 
gui étudiaient avec eux les ouvrages classiques de 
l'antiquité. De retour dans leur terre natale,, ils y 
répandaient lee ^fermes de connaissances plus appro- 
-ibndies, qui ne tardaient pas à se développer parmi 
leurs compatriotes et à y fructifier abondamment', » 
■ A la vue des nouveautés et de l'esprit d'indé- 
pendance qui , sous le couvert des Grecs et des Ro- 
mains, se manifestaient de toutes parts, le principe 
chrétien de foi et d’autorité poussait le cri d'alarme 
et combattait avec vigueur : on sentait, dès lors qu'il 
y avait là tout autre chose qu’une question de forme 
et de littérature. « Cependant, continue l'auteur, la 
lutte pénible que Pétrarque, Boccace, les savants 
grecs et leurs amis avaient eu à soutenir en Italie 
contre la barbarie de la scolastique , les prétetUions 
de la hiérarchie et les ténèbres de la superstition, 
cette lutte dut s'étendre dans les pays voisins* Aussi, 
les hommes éclairés de çes contrées s’attachèrent-ils 
d'abord à signaler le néant de la scolastique, à des- 
siller les yeux du peuple soit par des plaisanteries, 
soit par des déclamations sérieuses sur l’ignorance, 
les préjugés, la paresse, le libertinage et la turpi- 
tude des moines ; enfin à démontrer le besoin pres- 
sant de réformer les études lilléraires, et d’introduire 
< Hi$t. de la philos, moderne, 6 vol. in-8*. Intred-, p. t. 
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une philosophie moins absurde. 11 fallait purger le 
terrain de toutes les mauvaises herbes qui le cou- 
vraient. C'était le travail le plus méritoire qu’on pût 
entreprendre à cette époque : il préparait; les es- 
prits A RECEVOIR OME PHILOSOPBIB HOUVBLLB » . • 

Mépris du moyen âge, admiration de l'antiquité 
païenne : voilà toute la tactique, en voici les r^ul- 
tats. L’historien philosophe ajoute ; a- Dès qu’on se 
fut remis à l'étude des langues anciennes et des écrir 
vains profanes, on fut frappé de la différence éncx-me 
qui existait entre la philosophie ancienne, puisée è 
sa source, et la scolastique dominante, et on sentit 
vivement combien l’une était difforme, et Tautre, au 
contraire, attrayante pour la raison. Les savants 
durent doncenûn étudier la Bible et les anciens 
Pères de l’Église dans- leur langue originale. Csa 

TRAVAUX LEUR FIRENT APÊRCEVÛIR UNE DIFFÉRENCE NON 
MOINS FRAPPANTE ENTRE LE CHRISTIANISME ÉVANGÉLIQUE 

EX l’ancienne constitution de l’Église, d’un' côté; 

LA THÉOLOGIE DOGMATIQUE MODERNE ST LA PAPAUTÉ , DE 

l’autre. ' • > . 

J 

' » Une pareille découverte ne put manquer d'opé- 
rer peu à peu dans la croyance religieuse des théo- 
logiens instruits et raisonnaUes une révolution, non 
moins grande que celle qui avait été en philosopliie 
kl suite do la restauration des belles-lettres ancien- 
‘ IIûl. de la fdiiiût. modéme, t. li^p. 403, 4 et 5. ' 
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nee L’mdignatioD des personnes 'éclairées dn 

peuple ne fU que s’accroître à mesure que l’cludo 
de la littérature classique de l'antiquité, de la Bible 
dans la langue originale et de l’ancienne histoire de 
l'Église, 66 répandit en Allemagne. Cette étude leur 
fournit même les armes les plus redoutables dont ils 
pussent se servir contre la hiérarchie. Il n’kst pas 

ÉTONNANT QUE LES PREMIÈRES ATTAQUES DIRIGÉES EN 

1517, PAR Martin Luther, aient réussi' au delà de 

TOUTE ESPÉRANCE *. » 

Comme de raison, l’écrivain protestant s’extasie 
devant ces beaux résultats; il bénit la' Renaissance 
qui les a donnés et rappelle avec une joie mélée 
d’orgueil la profonde sagesse et l’immense portée 
du moi''d’ordre des chefs de la Réforme : Seines des 
humanistes, et vous récolterez des protestants. « Comme 
il était,' dit-il, dans l’esprit du Protestantisme de , 
faire faire de grands progrès au génie philosophique, 
les réformateurs, Luther, Mélanchthon , Zwingli , 
Calvin, Bullinger, QEcolampade, Camerarias, Koba- 
nus Hessus, et les autres savants ligués avec eux 
pour arriver au même but , se trouvèrent dans une 
situation telle, au milieu des grands intérêts de la 
Réforme, qu’il leur était à peine possible de faire 
autre chose que de recommander instamment l’étude 

* Uitt. de la philos, moderne, t. Il, p. 4l6r 
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UE» LANGUES ANCIENNES COM.ME LE MEILLEUR MOYEN DE 
CONUUIRE A UNE THÉOLOGIE PLUS RAISONNABLE » 

Si, résumant ce témoignage péremptoire, on fait 
l’inventaire des bénéfices produits et à produire par 
l’élude assidue de l’antiquité, on trouve, au juge- 
ment des chefs du Protestantisme, la liberté de pen- 
ser, le mépris de l’enseignement et de l’autorité 
catholique, la preuve que la philosophie chrétienne 
et la littérature chrétienne ne sont que barbarie, 
(|ue l’Église est tombée dans l’erreur et la corrup- 
tion , la nécessité de réformer tout cela, non en con- 
sultant la tradition, ni les docteurs, ni la Bible in- 
terprétée par l’Église, mais en lisant soi-méme dans . 
le grec et l'hébreu • les Pères et l’Écriture ,- et en 
les expliquant, d’après les textes originaux, sous 
l’inspiration du libre penser. 

Aux écrivains protestants so joignent, pour con- 
stater ces résultats de l’étude passionnée de l’anti- 
quité païenne, les auteurs catholiques. Dès 1529 le 
docteur Beda, une des gloires de la Sorbonne, re- 
prochant à Érasme ses injures envers les siècles 
chrétiens, s’exprime en ces termes : a De quelle , 
valeur auraient été les anciens docteurs catholiques 
s’ils n’avaient pas connu le grec? Je n’en sais rien, 
dit Érasme. — Voyez, lecteur, avec quelle jactance 
Érasme se pose, lui, le Febvre d’Élaplçs, et à peu 

‘ Hist. de la philoe. mçderne, t. 11, p. 423. 
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près tous les disciples de Luther , au-dessus de tous 
les docteurs purement latins. Ainsi, suivant Érasme, 
on doit compter pour peu de chose en théologie les 
souverains pontifes saint Léon I" et saint Léon Ili, 
saint Grégoire le Grand, saint Isidore, Alcuin, Ra< 
ban, Aymonÿ saint Anselme, saint Bernard, Hugues 
et Richard de Saint-Victor, Pierre Lombard, Guil- 
laume d’Auxerre, saint Thomas, saint Bonavenlure, 
Alexandre de Halès et leurs illustres collègues! ~ 
Quelle pouvait être, dit Érasme, en fait de théologie, 
la valeur de, tous ces hommes, puisqu’ils ne con- 
naissaient pas la grammaire grecque? — G’ est comme 
s’il disait : A peu près nulle. Et il ne voit pas que 
si les Grecs ont leur grammaire, les Hébreux la leur 
et nous la nôtre, il n’y a cependant pour tous qu’une 
seule et même théologie, et que toute celte théo- 
logie, autant que le Saint-EspVit Ta jugé litile, est 
très-heureusement infusée ou traduite dans la lan- 
gue latine ! 

« Pensez-vous qu’Érasme donne à saint Grégoire 
le surnom de Grand? Jamais. — Foliés et fadaises 
tels sont à ses yeux les ouvrages de l'immortel pon- 
tife. Il ne savait pas le grec, et moi je le sais , et 
même l’hébreu; dès lors il n’est d’aucune autorité 
en théologie, ni lui ni les autres auteurs ou docteurs 

‘ Aut fatua sunl aut inaulaa Gregorii vere Magni litteraria mo- 
nimenta. — /ci. 
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laüoüs'. — Il faallui répondre : Si vous n'en croyez 
à personne, croyez-en du moins aux ouvrages de 
théologie que nous ont laissés les docteurs purement 
latins; croyez-en à l'immense moisson qu'ont produite 
les semences des lettres déposées dans le diamp de 
l'Église latine. Puis, mettez en regard les heureux 
fruits qu’ont donnés à la sainte Église , avec toutes 
leui^ langues, les Lefebvre, les Luther, les C£co- 
lampade, les Mélanchthon, et tous les bilangues et 
les trilangues si fiers de leur savoir, depuis cette fu- 
reur de linguistique qui s’est manifestée , il y a en- 
viron dix ans *. Vos ouvrages, Érasme, et. ceux de 
ces écrivains sont des monuments authentiques et 
tristement fameux, qui nous fixent sur point*. » 

Ces cris d'alarmes partis de la première université 
de l’Europe rencontraient, même en Italie, de 
puissants échos parmi les catholiques intelligents 
qui avaient su se défendre de l’entraînement géné- 

‘ Quid pot«rat, ait Erasmus, in re theologa absque linguæ 
græcæ peritia, qua et hebraica præter latinam instructus sum, Gre- 
gorius aut alii quilibet lalini scriptores et doclores? — In librum 
supph'cationum Erasmi. édit. 4529, p. 74. 

^ £t appende quid bonœ frugia, suis lioguis, Faber, Lutherns, 
QËcolampadiug, Mélanchthon et bilingues aut bomines trilingues 
cætcri, linguis variis gloriantos, nunc a decennio ex quo plus quant 
antea emergore cœpit linguarum studium, in ipsam involverint 
sanclam Ecclesiam, etc. — Id. ^ < 

^ Id. . . 
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ral. Entre tous écoutons un homme du monde, un 
littérateur habile, un membre de la cour de Léon X. 
Répondant à Erasme, le célèbre comte Albert de 
Carpi disait, il y a plus de trois siècles, les mêmes 
choses que nous disons' nous-mêmes aujourd’hui; 
et, chose bonne à remarquer, personne ne le trou- 
vait étrange , personne ne songeait à l’accuser d’ou- 
trager l'Église. Sa magniûque lettre établit les points 
. suivants : i” L'étudo de la littérature ancienne n’est 
pas essetUiellemerU mauvaise; S!’ néanmoins, c’est 
une viande creuse qui affaiblit le tempérament mo- 
ral ; 3* elle nourrit de vent les âmes qui s’y aban- 
donnent; 4 * elle porte au dégoût des études sérieuses 
et au mépris de la science catholique; 5° elle forme 
des hommes légers, sans force de résistance contre 
l’erreur ; 6* elle exalte l’orgueil et porte à l’indépen- 
^dance et à' la révolte; 7” elle est la vraie cause du 
Protestantisme. 

« L’Allemagne est en feu, s’écriait-il, le reste de 
l’Europe sur un volcan, et tu dis, Érasme, que la 
première cause du mal, c’est la conduite scandaleuse 
de quelques prêtres, l’orgueil de quelques théolo- 
giens, la tyrannie insupportable de quelques moines. 
Que le torrent dévastateur ait plusieurs affluents, je 
ne le contesterai pas; mais la principale cause de 
cèltë tempête est ailleurs, et tôi-même le reconnais 
lorsque tu dis : « Le pbincipb de tout cela, c’est la 

43 . 
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GUERRE DES THÉOLOGIENS CONTRE LES LANGUES ET L€S 
BELLES-LETTRES ' 

« Telle est la cause la plus vraie du mal. 

« De là est venue la haine entre les légistes et les 
théologiens, d’une part, et les Renaissants de l’autre. 
De là, la querelle deReuchlin, première émanation 
du torrent impur. Je pois en parler, car je n’ai pas 
été étranger à cette affaire.' Grâce à mes relations 
avec des hommes éminents, je n’ai pas médiocre- 
ment' servi auprès de Léon X les intérêts de Reu- 
cblin : les lettres qu’il m’a écrites en font- foi. De là 
sortirent les Lettres des hommes obscurs qui livrèrent 
à la dérision tes théologeins qui ne parlaient pas le 
beau latin. De là enfin, et tu le reconnais ingénu* 
ment, il est arrivé que parmi vous tous les ama- 
teurs DE LA BELLE LITTÉRATURB SORT DEVENUS LES FAU- 
TEURS DE Luther. Telle est la cause de tant de 
MAUX*. 

‘ Sed alia prsofecto magis fecerunt lorum huic (empcstali , quæ 
et tu non inGciaris cum ais : Principio erat cum linguis ac bonis 
lilteria bellum tbeoiogroum. Ilia eniœ verius origo fuit. — Albtrti 
Pii, Carporum comitis illuslris$., ad Erasm. respûnsio. In-i°, 
Romæ, 1326, p. 38. — Érasme lui-môme on convenait; Fous rei 
mains est, odium bonarum litterarum et affectatio tyrannidis. — 
0pp. Lu(Aer., len'œ, 1. 1, p. 34 i; . 

. 2 Inde igitur demum factum est, quod et tu ingenue fateris, 

ut quotquot veelratum amabant bonas litteras, se Lutheri nascenti 
furori fautores exhibuerint. Haoc causa tantorum malorum fuit. 
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• - » SouteDO par de pareils adhérents, Luther, na- 
turellement téméraire, ne mit plus de bornes à son 
audace, et à son orgueil.' O Dieu! quels malheurs 
eussent épargnés au monde ces champions de Lu- 
ther, dans sa lutte contre la théologie catholique, 
s’ils se fussent livrés avec moins de passion à l’étude 
des belles-lettres! Combien il aurait mieux valu qu’ils 
ne les eussent jamais apprises, ,que de s’en servir 
< pour allumer le vaste incendie qui met presque toute 
l’Allemagne en conflagration! Quel bonheur pour 
rAllemagne si ces belles-lettres n’avaient jamais 
franchi les Alpes> et si les Allemands, contents de 
leur langue maternelle ou d’une langue latine quel- 
' conque, n’eussent jamais excité parmi eux de si 
atroces dissensions ! Qu’il eût été meilleur de mal 
parler et de bien penser, que de débiter avec élé- 
gance des doctrines impies et bouleverser toute la 
république chrétienne, do commettre des barbaris- 
mes et des solécismes, que d’abolir la vraie religion 
et les mœurs des ancêtres! 

» Tu le sais , avant que les belles-lettres eussent 
envahi la Germanie on voyait régner en ce pays 
la paix, l’union, la tranquillité; les Allemands se 
distinguaient par leur gravité, leur constance, leur 
modestie, leur amour pour les études sérieuses; 
chez eux , des philosophes distingués , des mathé- 
maticiens illustres, des théologiens éminents, une 
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religion admirable, nne piété exquise,, nne félicité 
presque sans mélange ^ » 

' Voilà l'effet de l’éducation chrétienne du moyen 
âge. Comme r arôme indique la nature de la fleur, 
cette odeur de, vie répandue dans toute la société 
manifeste la qualité de l’éducation qui l’avait for- 
mée. Voici maintenant tes effets de l’éducation nou- 
velle. « Aujourd’hui-; continue l’illustre écrivain', 
tout a changé. Au lien de la paix, la guerre; au 
lien du repos, le tumulte; au lien du calme ,Ja tem- 
pête. Quelle cité jouit de la tranquillité? que dis-je? 
quelle maison n’est pas le théètoe d’une guerre intes- 
tine? Guerre entre les époux et les épousa, entre 
les parents et les enfants, entre les frères et les frè^ 
res, entre les maîtres et les serviteurs. Les uns de- 
meurent catholiques, les antres se font hérétiques. 
Dans tout le pays vous avez, pour les lois, la rapine, 
les brigandages, les homicides, le renversem^t 
des châteaux; pour la pudeur, le -viol des, vierges 
consacrées à Dieu et des lupanars; pour la gravité, 
la légèreté et la plaisanterie; pour la discipline, la 
licence; pour les études sérieuses , le bavardage ét 

• 1 Antoquam enim Germaniam.bonæ litto-æ invasissent, pax, 
quies, tranquillitas , singularis gravitas Geripanis aderat. Con- 
Btantia, modestia, studia optimarum disciplinarum, philosoplii non 
ignoblles, matbematict clarUsimi, theologi egregii, religio admi- 
rSoda, pteUif éximia, friicitas «0010)3. — /d., p. S 9 . 

^ , 
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rimpertinénoe ; pour la modestie ÿ l'arrogance les 
rixes et les contentions; pour la religion, l’hérésie 
et le blasphème ; poar le bonheur, la suprême mi- 
sère '. » , ' . 

' En reconnaissant comme nous que l’étude des let- 
tres anciennes n’est pas essentiellement mauvaise, 
il fait à cet égard les mômes réserves que nous fai- 
sons nous-méme , montre le vide et le danger de 
cette étude , et indique les précautions dont elle doit 
être environnée, sous peine d’étre toujours, oe 
qu’elle fut dès le principe , une source-intarissable 
d’erreurs et de calamités. - • 


' « La grammaire, dit-il, la rhétorique et la poésie 
sont sans doute des choses belles et utiles; mais elles 
ne font pas le sage. Trop souvent, au contraire, elles 
rendent arrogants et présomptueux ceux qui en fout 
leur étude exclusive. Tous les.adhérents de Luther 
en sont la preuve. Il en est autrement des études 
sérieuses. La philosophie l’emporte autant sur l’élo- 
quence que la rectitude du jugement sur la facilité 
d'élocution ; la sagesse, sur le bavardage; la raison, 
sur la langue. Silencieux et muets, nous pouvons 
être sages; sans la connaissance des choses, sans 
Fétude de la sagesse, nous ne pouvons être homnaes 
que de nom. N-’ usons donc pas des choses à rebours; 
que le langage serve à la raison , l’éloquence à la 
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sagesse , qu’elle soit son organe .et son assaisonne- 
ment. Il est absurde de sacrifier la rumrritwre à 
r assaisonnement : c’est la sagesse qui conduit an 
bonheur, non l'élégance du discours ' . » -, 

Il nous semble impossible de mieux caractériser 
le vide laissé dans les âmes par la Renaissance et 
le système. d’études qu’elle a introduit. Avant elle, 
l’éducation était toute. scientifique ; DEPUIS, ELLE 
EST DEVENUE TOUTE LITTÉRAIBE : AUv MOYEN AGE l’ÉDUCA- 
TION ÉTAIT UN COURS CONTINUEL DE PHILOSOPHIE; DEPUIS 

LA Renaissance, elle est un cours continuel de rhé- 
torique. Alors elle apprenait à penser avant d’ap- 
prendre à écrire ; depuis, elle apprend à écrire avant 
d'apprendre à penser. Alors elle formait des hommes 
de leur temps et de leur pays, en formant des chré- 
tiens; depuis elle n’a formé trop souvent que des ' 
songe-creux et des utopistes, en formant des païens. 
Alors elle formait des hommes d’action et de dé- 
vouement; .depuis elle n’a formé, suivant le mot 
d’Érasme lui-méme, que des bavards en vers et en 
prose. 

Mais écoutons encore le noble écrivain : nous 
l’aurions payé, qu’il n’aurait pas mieux dit : 

« L’étude de l’éloquence est souvent un obstacle à 
l’étude de la philosophie et de la religion. L’homme 
est trop faible pour mener de front plusieurs scien- 

*w.,p. m.. 
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ces à'ia ibis : ce qa'il donne à l’one, il le prend à 
l’antre. En faisant de l’art de bien dire l’objet prin- 
cipal des études, vous êtes obligés de passer le temps 
à étudier les beautés de la langue, les propriétés des 
mots, les observations sur la manière de s’expri- 
mer, les couleurs de Cicéron et les préceptes de 
Quintilien. Ainsi, de ce qu’il y a de plus impor- 
tant, c’est-à-dire des choses, vous tombez aux 
mots, du sérieux au léger, du vrai au brillant. Au 
lien des philosophes, vous êtes forcés de lire les 
historiens; les poètes païens, au lieu des théolo- 
giens; les auteurs de fables, au lieu des écrivains 
qui traitent des sciences les plus graves 

» C’est pourquoi, a moins qu’on ne se livre a cette 

. ÉTUDE AVEC PRUDENCE ET SOBRIÉTÉ , LE BÉNÉFICE NK 
COMPENSERA JAMAIS LA PERTE. Telle 6st la vérité que 
le plus sage des hommes. Salomon, confirme par 
ces paroles : La chasse auœ vwls ne 'produit rien;' la 
connaissknce de soi-même produit l'amour de son 
âme. Le chasseur aux mots se fera remarquer par la 
volubilité du discours; mais de la connaissance des 
choses, peu ou point de nouvelles, bien que ces pro- 
fesseurs do loquacité s’arrogent le droit de parler de 

* Itaque a rebus œaximis ad verba , a seriis ad ludicra , a veris 
ed apparentia trar.s)bit ; historicos pro philosophis, elhnicos poetas 
pro thcologis , hbularuoi acriptores pro gravissimis disciplinarum 
aacihoribus legere cogelur. — Id. ibi. 
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tont... Jasqn’où ne vont pas les prétentions de ces 
rhéteurs et de ces grammatistes qui , pour savoir 
traduire trois ou quatre mots grecs et agencer queû 
ques formules sonores , se croient capables d'ensei* 
gner ce qu'ils n'ont jamais appris; font sur toute 
sorte de matière des livres décorés de titres pom- 
peux, qu’ils publient presque avant de les avoir 
écrits, et qu’ils écrivent avant de les avoir conçus? 
Œuvres vaines dans lesquelles Vous ne trouvez ni 
suc ni solidité, mais seulement des niaiseries et 
des mots vides de sens. Si fortement pressées qu’elles 
soient, que penl^il sortir d'outres pleines de vent , 
sinon du vont ‘ ? » 

L’illustre auteur termine en revenant à son point 
de départ. De nouveau il démontre à Érasme le mal 
que la Renaissance a fait à la religion, en jetant le 
mépris sur le christianisme philosophique, artisti- 
que, tbéologique, et en donnant d'innombrables 
adhérents au Protestantisme. « Infatués de leurs 
études païennes , dit-il, tous ces adorateurs de l’an* 
tiquilé connaissent à peine quelques mots des 
sciences sérieuses; et ces mots, ils les ont appris 
comme les pies et les perroquets,, à force de les 

1 Quamobrem uisicautoet aobrie btijusmodi sludiu opéra nave- 

tur, profecto jactura lucro non penaabilur Quid enim effuadere 

poaaunt, quanluinlibet vehemeater exprimaolur inflali ulrea, niai 
ventum et inane? — /d., p. 439. 
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avoir enteada répéter; et plus ils les répètent, et 
moins iis les comprennent. Et cependant ils se mo- 
quent de tons ceux qui nont pas leur éloquence*, 
qu'ils soient les philosophes les plus exacts ou les 
théologiens les plus sages; ils les jugent indignes de 
toucher aux sciences sacrées, attendu qu’ils ne sont 
ni trilangues ni bilangues'. » 

Dans ses rapports avec le Protestantisme, toute 
la Renaissance est dans ces derniers mots : Parlez- 
vous le latin de Cicéron? comprenez-vous le grec ? 
vous êtes un grand homme, l’oracle de la vérité. 
Ignorez-vous ces langues?, fussiez-vous saint Ber- 
nard ou saint Thomas, vous êtes un ignare, un 
cuistre, un Robin qui ne savez ce que vous dites 
et qui ne méritez aucune conhance 

L'historien allemand de Luther, Ulenberg, tient 
exactement lé même langage que le prince de 
Carpi, et prouve avec évidence que Luther n’a pas 
été autre chose qu’un Renaissant 

* Attamen ipsi, omnes minug éloquentes rident, contemnunt, 
etsi philosophi exaclissimi tbeologique gapientiBsimi , indignoaque 
putant sacras litleras adtrectare eo quod trilingues aut sallcm bilin- 
gues non sint. Id. ibi. — Pour compléter la démonstration do sa 
thèse, le comte met à néant l’assertion d’Éi asme,qui attribuait le 
Protestantisme aux scandales du clergéet à l'orgueil des théologiens. 

3 Modo Robioos, modo crassos, ixirbaroa appellitant, tbid, 
Beda in Erasm., præf., p. 4, 

® Uistoria de vita,' moribus, rebut gettis, ttvdiis, etc., iMtheri, 
4622. tdiüon'in*42, p. 43 et U. >■ 
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chapitre XVI. ' 

‘ » * 

TÉMOIGNAGES. . • ... ' 

t ' • • ■ 

Tji Sorbonne et roniTereitë de Cologne. — Rodol|4ie do Ltnge 1ère en 
Alletuagne IVtondard de la Renaissance. -• Condamné par les théolo- 
giens de Cologne. — Influence de son ét»le. — Sa mort. — Budée 
en France. — Opposition k la Renaissance. — Passage de Maim- 
' bourg. — Témoignage dé Ba\le. — l)e M. Cousin. — De Buhle. — 
DeZwingli. — De M. Alloury. — De M. ChaufTour. 


Le ProtestaDtisme est venu du libre penser, et le 
libre penser est venu de la Renaissance. En preuve 

de ce fait capital dans l'histoire généalogique du 

» 

mal actuel , consignons ici ■ quelques nouveaux, 
témoignages, plus significatifs encore, s'il est p(»« 
sible, que ceux que nous venons de rapporter. 

Parmi 'les grandes écoles de théologie du qnin> 
zième siècle se distinguaient ta société de Sorbonne 
et Tuniversité de Cologne. Leurs docteurs étaient re- 
gardés comme les oracles de la science; et. c’était à 
juste titre. Fidèles dépositaires de l'esprit si forte- 
ment catholique du moyen âge, liabitnés à l'étude 
des choses divines, connaissant à fond la lutte éter- 
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oelle du mai contre le bien , les commencements et 
les progrès des différentes hérésies , ces hommes de 
méditation furent saisis d'inqniélude en voyant la 
fièvre de Tantiquité {tienne s'emparer de rEurojpe 
lettrée. • 

Pour réagir contre cette funeste tendance, Colo- 
gne n'attend pas rexplosion du Protestantisme : elle 
attaque le mal dans son germe. Vers la fin du quin- 
zième siècle (4 480 à'i 490) un chanoine de Munster, 

• Rodolphe de Lange ^ lève le premier et avec grand 
éclat l’étendard de ta Renaissance. Il avait eu pour 
maître Alexandre Hégius, directeur de la fameuse 
école de Deventer. Cette école, qui avait formé 
Thomas a Kempis, venait de lancer dans le monde 
Érasme Agricole, Cæsarius et Herman de Busch, 
tous les deux chassés de Cologne, Gockfenius, 
maître de Jean Sturm, et enfin Érasme. ' ' 

Comme un très-grand nombre de jeunes Alle- 
mands, Rodolphe de Lange était allé se perfectionner 
en Italie; et comme eux il en était revenu plein de 
mépris pour renseignement traditionnel et d’admi- 
ration pour la littérature païenne. Il rejette les livres 
en usage dans les écoles et veut leur en substituer 
d'autres. Par sa position géographique aux confins 
de r Allemagne, de la France et de l’Ilalie, l’uni- 
versité de Cologne était plus en état que toute autre 
de juger des influences des nouvelles doctrines. Elle 
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s’oppose donc avec vigueur à la réforme de Lange.- 
Ëlle écrit aux chefs des écoles cathédrales et leur 
fait défense de changer les livres classiques. Lange, 
de son côté , résiste opiniâtrément et en appelle aux 
humanistes italiens. Ceux-ci donnent raison au cha- 
noine, et dans leur réponse condamnent les imbé~ 
elles professeurs de Cologne 

Fort de leur appui , Lange favorise autant qu’il 
peut, de ses conseils et de sou argent, les jeunes 
amateurs de la belle littérature. Ceux que l’univer- 
sité de Cologne chasse de son sein à cause de leur 

■J 

amour pour les auteurs anciens, il les accueille dans 
sa maison. Parmi les disciples de retardent ennemi 
de l’enseignement du moyen âge, il faut compter 
Herman Ëuschius, qui se ût l’apôtre de la belle 
littérature et parcourut toutes les villes d'Allemagne 
pour la prêcher *. Comme la plupart de leurs disci- 
ples, le maître et le propagateur de la Renaissance 
justiûèrenl tristement les prévisions des docteurs de, 
Cologne. Les élèves de Lange et d’ilégius, devenus 
de libres penseurs , s'abattirent sur Munster, où ils 

* Ad Italîcos scriptores provocavit; isti In responsione |>ro Langio 
pronunliant, etinsulsos istos Colonienses proressores damnant. 
Uamelfivann, p. 261 . 

^ Ejectes ex universitaleColoniensi propter antiquorum auctorum 
studium liberaliter hospitio accipiobat. Inter ejus discipulos... re- 
ferendus e«t Hermannus Buschius , qui peragrabat ornnes Genna- 
luœ urbes, tanquam bonarum artium apostolus. — Id. ibi. , 
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préparèreat le règne des, anabaptistes, sur Heidel- 
berg^ Tubingue et Sohelestadt en Alsace, où iis in- 
troduisirent /le Protestantisme. Quant à . Rodolphe 
de Lange , il apprend sur son lit de mort le scan- 
dale des thèses de Luther, et il s’écrie : « Le temps 
est venu où les ténèbres vont être chassées de l'Église 
et des écoles et faire place à la pureté de la foi dans 
H Église et à la beauté primitive du kttin dam les 
écoles.^, »•••-■ 

V Une de leurs victimes fut Mélanchlhon, qui étudia 
successivement à Heidelberg et à Tubingue. Dans 
cette dernière yille, il prit le parti de Bebel, qui dé- 
fendait avec acharnement la thèse des belles-lettres, 
faisant valoir les études classiques contre les efforts 
des moines qui. les disaient antichrétiennes. Mélanch- 
tbon à son tour séduisit ÛËcolampade. Ce dernier, 
d’abord religieux fervent, se laissa prendre aux 
embûches philologiques de Mélanchthon et de Ko- 
epfteim (Capiton). Ils en firent un humaniste, puis 
un apostat. Ainsi que nous l’avons remarqué^ Eo- 
banus,' Sucer, Capiton et une foule d’autres com- 
mencèrent et finirent de la même manière L’é- 
DOCATioH CLASSiQun, ajoute Raumer, bst TELLEMBifr 

UÉfi A. LA RÉFORME DE l’ËGLISE , QU’ÉrASHS LU|-MÉMR' 

t 

' . % " 

^ Jam tempus instal ut tenebræ ex Ecclesiis et echolis extir- 

pcntaf et redeat pnritas-in Eccle&ias et tûundiUes Ifitiai serhionis 

in Bcholas. — Dt IVette, t. I, p 134. > Id. ibi.j p-. 141-497; 
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LB PLt'S SOUVENT n'a PAS SU s'iL AVAIT AFFAIRE ) AVEC 
CETTE ÉDUCATION OU AVEC DES QUESTIONS RELIGIEUSES'. »' 

Telle est aussi l’opinion qu’on en avait en 
France. La Sorbonne, représentée surtout par ses 
docteurs Nodl Beda et Gabriel de Puy-Herbaul, 
avait l’œil ouvert sur les nouvelles doctrines philo- 
sophiques et littéraires : les Renaissants lui étaient 
suspects. Elle leur déclara la guerre , et sans la 
protection de Budée, il est vraisemblable que leur 
triomphe eût été gravement compromis ou du moins 
longtemps ajourné. Mais Budée se ménagea de telle 
sorte, que sa passion pour l’antiquité ne le rendit 
pas suspect aux impiisiteurs. « Ainsi sa réputation 
demeurant saine fut une puissante protection aux 
belles-lettres qu’on s’efforçait d’étouffer dans leur 
naissance , comme la m'ere ci la nontrice des opinions ' 
qui ne plaisaient pas à la cour de Rome *. 

Mais il faut entendre le classique historien de 
Budée. « Au milieu des terribles luttes d’opinions, 
dil-il, et des formidables tempêtes qu’elles soulevè- 
rent, l’étude du grec courut les plus grands dan- 
gers. Elle fui regardée' comme la racine et la semence 
de tous les maux. De toutes parts les méchants, la tor- 
che à la main, excitèrent l’incendie; sous le prétexte 
du bouleversement de l’ancienne manière d’instruire, 
ils prétendaient non-seulement obscurcir l’éclat de 
‘ T\ 1, p. Î8. — 2 Bayle, art. Budie. 


* 


Digitized by Google 


CHAPITRE SEIZIÈME. 


209 


la belle littératare, mais encore la faire chasser par 
les princes. Dans ces conjonctures difficiles, les 

AVIS DES BELLES LETTRES, ÉTANT PRESQUE TOUS SUSPECTS 

EN MATIÈRE DE RELIGION, ne se trouvaient pas en sû- 
reté au milieu de ces troupes d’imbéciles. Budée • 
seul jouit d’une réputation intacte. Personne ne put 
rien trouver à redire ni dans sa vie ni dans scs dis- 
cours : là fut le salut de la littérature. Si les belles- 
lettres n’avaient pas rencontré un pareil protecteur, 
qui prit leur défense à la cour, au parlement , dans 
les assemblées où elles étaient fortement attaquées,' 
qui leur offrit durant le plus fort de la tempête un 
abri dans sa maison et un rempart contre les assauts 
des scélérats , il n’est pas douteux qu’elles eussent 
été bannies du royaume ‘ , 

On voit par'ce témoignage remarquable quo lu 
résistance fut vigoureuse , et qu’en France comme 
en Allemagne elle était fondée sur les mêmes mo- 
tifs, à savoir, que les Renaissants étaient suspects en 
matière de' religion; en d’autres termes, qu’ils 
étaient de libres penseurs. Érasme lui-même con- 
vient que telle était l’opinion générale en Europe. 
Ce qui nô l’empêche pas de se moquer des adver- 
saires de la Renaissance et de fournir aux protes- 
tants les injures grossières, dont ils firent un si fré- 
quent usage contre les défenseurs du catholicisme. 

‘ Luiov. Rcgius tn vita Bud. v 

VU. 4i 
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Parlant d'an de cee hommes à qni rhistoire a donné 
si péremptoirement raison, Érasme fappelle une 
béte carieuse , un foa , applaudi par d’autres fous 
qu’on nomme les théologiens et les chartreux. ' 

Si Ërasmo avait été moins aveugle , il aurait vu 
que les théologiens n’étaient pas si bêtes qu’il veut 
bien le dire. Il aurait vu le Protestantisme envahis- 
sant l’Europe sous le masque de la belle littérature. 
« L’Église gallicane, dit Maimbourg , jouissait d’une 
paix profonde par les soins du roi François 1", lors- 
qu’il prit envie à ce prince de faire refleurir dans 
son royaume la gloire des lettres.., La voie qu'il 
prit pour y réussir donna l’entrée dans son royaume à 
l'hérésie. En peu de temps l’université de Paris se 
trouva remplie d’étrangers qui, parce qu’ils savaient 
un peu d’hébreu et assez de grec pour paraître beau- 
coup plus savants qu’ils n’étaient en effet, s’insi- 
nuèrent dans les maisons des personnes de qua- 
lité, qui , à l’exemple du roi, faisaient grand état 
des hommes doctes. La Sorbonne députa'deux de ses 
plus sages docteurs au roi, pour lui remontrer qu’il 
y avait du danger que les grammairiens venus d’un 
pays infecté de l’hérésie n’apportassent cette con- 
tagion en France. Mais le roi, qui était alors tout 
à fait prévenu en leur faveur, et qui ne considérait 

* Ad Nicol. Ebrard. ep., 24 décembre 4626. 
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en eua> que la qualité dhommes doctes ne voulut 
pas qu’ou les ioquiétât, de peur que cela n’empé- 
chât les habiles gens de venir en France. Ainsi , le 
mal croissait toujours, et le venin des opinions héré- 
tiques qu'on appelait les sentiments des beaux esprits 
et des savants , se répandait insensiblement *. * 

^ Pour déclarer la Réforme fille de la Renais- 
sance, les protestants et les philosophes se joignent 
aux écrivains catholiques. « Ce qu’il y a de certain, 
dit ^ayle, c’est que la plupart des beaux esprits et 
des savants humanistes qui brillèrent en Italie, lors- 
que les belles-lettres commencèrent à renaître, après 

i Remarquez l’effet de la Renaissance sur François I". 

* Histoire du calvinisme, t. I, p. 3; édition in-i**, 4686.— 
Voici quelques phrases curieuses de M. Audio sur la propaga* 
tion de la Renaissance parmi nous, et sur François I*' : t C’ost 
de lltalie.que sortit l'étincelle qui devait illuminer le monde. 
Luther , Mélanchthon , Érasme , Reuchlin , ont marché à cette lu- 
mière, l’ont dirigée, agrandie quelquefois, mais ne l’ont pas 
créée... François l*' était un élèvedu collège de Navarre... Il est roi : 
ne craignez pas qu’il oublie les leçons de ses madrés. Vous allez 
voir sur qui vont tomber les faveurs du monarque. Porcher , évê- 
que de Paris , est une âme poétique qu’Érasme regarde comme 
un ange descendu du ciel pour rantmar U culte des lettres : à Por- 
cher un archevêché; — Guillaume Pélissier, évêque de Mague- 
lonne, a voué à C antiquité un de ces cultes qui ne laissent à l’dme 
possédée ni paix ni sommeil : à Pélissier l’ambassade de Venise ; 
— à Jacques Colin , la place d'aumênier et de lecteur du roi. Colin 
qui improvise en latin et en français, etc., etc. — Vie de Calvin, 
1. 1, p. 83 à 85; édiU in-S”. 
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la prise de Constantinople j n'avaient guère de reli~ 
gion. Mais d’un autre côté, la restauration des lan- 
gues SAVANTES ET DE LA BELLE LITTÉRATURE A PRÉPARÉ 

LE CHEMIN AUX RÉFORMATEURS, comme l’avaicnt bien 
prévu les moines et leurs partisans , qui ne cessaient 
de déclamer contre Reuchlin, et contre Érasme, et 
contre les autres fléaux de la barbarie. Ainsi, pen- 
dant que les catholiques romains ont sujet de dé- 
plorer les suites qu’ont eues les études des belles- 

lettres , LES PROTESTANTS ONT SUJET d’eN LOUER DIEU ET 
DE l’eN glorifier » 

Peut-on dire plus clairement : îje Protestantisme 
est 61s de la Renaissance; sans l’étude passionnée 
des lettres païennes, la Réforme ne serait pas née? 
C’est toujours le mot d’Érasme : Ego peperi ovum , 
Lîitherus cxclusil. 

Si la France lettrée du seizième siècle' n’est pas 
devenue protestante dans un plus grand nombre de 
ses membres, ce n’est pas, comme nous l’avons vu, 
la faute des éludes classiques. Sans l’énergique sol- 
licitude des souverains pontifes qui chassèrent le pa- 
ganisme philosophique de l'Italie, est-il bien certain 
que cette contrée eût conservé la foi? En Allemagne 
la philosophie platonicienne ne rencontra de la part 
du clergé ni la même surveillance ni la même oppo- 

< Dictionnaire, art. Takiddin. Voir aussi Juricu, Apol. pour les 
réform., p. 66. 
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sitÎQo qu’à Rome, et le paganisme philosophique s’y 
épanouit librement.' La scolastique détrônée, la phi- 
losophie de saint Thomas honnie, le platonisme publi- 
quement enseigné dans toutes les chaires des univer- 
sités : voilà ce qui se passa en Allemagne de 1 460 à 
1 520 ; voilà ce qui prépara les esprits à la Réforme 
et jeta les fondenients du Protestantisme ' . 

M. Cousin a reconnu ce fait capital dans les lignes 
suivantes : « Quand la Grèce philosophique apparut 
à l’Europe du quinzième siècle, jugez quelle impres- 
sion durent produire ses nombreux systèmes, qu'a- 
nime une si entière indépendance, sur ces philoso- 
phes du moyen âge encore enfermés^dans les cloîtres 
et les couvents! Le résultat de cette impression de- 
vait être une sorte d’enchantement et de fascination 
momentanée. La Grèce n’inspira pas sedlehent 
l’ëcbope, elle l'enivra, et le caractère de la phi- 
losophie de cette époque est l’imitation de la philo^ 
Sophie ancienne, sans aucune critique... C’est ün 

PHÉNOMÈNE QUE JE NE VEUX NI NE PUIS TAIRE QUE 

l’alliance ou platonisme avec la réformation’. » 

Le phénomène que signale M. Cousin avait été re- 
marqué avant lui par beaucoup d’écrivains, et c’^t 
ce qui a fait dire à un protestant : « On a souvent 
considéré le rétablissement des études classiques 

* Voir M. Danjou , Du paganisme dam la soct^I^-, p. 31 . 

’ Cours d’histoire de la philosophie, t. I, p. 393 et suiv.- ' ’ 
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comme la cause principale des mouvements reli- 
gieux et moraux qui ouvrent la scène dn monde au 
seizième siècle » 

« Cette révolution mémorable , dit GotUieb Buhle, 
que Martin Luther, Philippe Mélanchthon et leurs 
amis ou sectateurs commencèrent en t5t7, rut 

AMENÉE PAR LE PERFECTIONNEMENT DE LA PHILOSOPHIE , 
SUITE DE LA RENAI^ANCE DES ÉTUDES CLASSIQUES *. 9 

Mais qu'esUI besoin de tous ces témoignages et 
d’autres semblables qu’on pourrait rapporter, puis- 
que nous avons sur le' point qui nous occupe les dé- 
clarations formelles des cliefs mêmes de la Réforme? 
Les nouvelles lumières, dit Zwingli, qui se sont 

RÉPANDUES DEPUIS LA RENAISSANCE DES LETTRES AFFAI- 
BLISSENT LA CRÉDULITÉ DU PEUPLE, lui OUVTOnt leS 

yeux sur une foule de superstitions et l’empêchent 
d’adopter aveuglément ce que lui enseignent 1^ 
prêtres*.» * ' ’ 

Parmi les contemporains, citons seulement quel- 
ques témoignages. « Pour l’homme qui réfléchit, dit 
M. Michiels, c’est un spectacle carieux de voir la 
civilisation gré(x>-romaine , frappée à mort et aose- 
velie par le christianisme, sortir lentement de son 
tombeau , pleine de rancune et altérée de ven- 

* M. Matter, Hi$U»rt d* tÉgliu chrétiemu. — > Histoire de la 
philoeophie moderne , t. IL — * Lettre à Févéqœ.de Sion. 
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geance , fondre à son tonr sur son ennemi , lé har- 
celer , le combattre sans relâche , le pousser devant 
elle, la pointe de l’épée contre la gorge, et le préci- 
piter enfin dans i’abime du Voltairianisme. Quel 
singulier retour de fortune! quel bizarre effet de 
cette grande loi d’équilibre que l’on retrouve par- 
tout ‘ I 

» Il n'est pas moins curieux de voir la France 
employer d'abord le fer, la flamme, la roue elle 
gibet; organiser même un grand massacre, pour 
comprimer chez elle la Réforme; puis accueillir cette 
même Réforme soits un costume d'emprunt, laisser 
les philologues, les antiquaires, les poètes, les mo- 
ralistes, les conteurs, les dramaturges, répandre 
dans les esprits le doute, l’amour de la licence, le 
sensualisme, les principes antichrétiens des pen- 
seurs grecs! Choyer ainsi son adversaire, partager 
avec loi l’eau et le feu , sa table et sa couche , parce 
qu’il a pris on antre nom , revêtu un autre habit , 
voilà ce qui s’appelle montrer du discernement! Et 

CE QUI DOIT PARAITRE PLUS EXTRAORDINAIRE ENCORE, 
c’est que le clergé, MAITRE DE TOUT l’ ENSEIGNEMENT, 
LGI AIT OUVERT LA PORTE, OFFERT UN SIÈGE PRÈS DU 

FOYER, REMIS LES CLEFS DU LOGIS ! POUV AIT-ON s’aT- 

% 

TENDRE A CE QUE LES CHEFS MÊMES DE LA RELIGION LA 

i » 

‘ C’est-à-dire : de la lutte incessante du bien et du mal ' 
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LIVREIAIENT âANS DÉFENSE AD POLYTHÉISME, AD SCEPTI- 
CISME DÉGUISÉS ' ? » 

Voilà ce qae le simple bon sens , appnyé sur les 
faits , inspire anx hommes du monde ; et le clergé 
continuerait de se montrer indifférent ou même 
hostile à la réforme d'un enseignement qui recon- 
duit l'Europe au paganisme ! 

Entendons encore M. Alloury, un des rédacteurs 
philosophes du Journal des Débats. Si aucun témoin 
n'est plus explicite, aucun n’est moins suspect. Fai< 
sant au nom de la génération rationaliste de notre 
époque la généalogie de la Révolution, du Voltai- 
rianisme, du libre penser, de la religion de Socrate, 
dont il se fait gloire, et bien d'autres avec lui, 
d’être le fils et le sectateur , il s'exprime en ces ter- 
mes ; « Il est impossible de le méconnaUrCj l’esprit de 
la Renaissance était bien ce que nous appellerions 
aujourd'hui l’esprit nouveau , l’esprit révohUionnctire, 
l’esprit de réaction contre les idées , les croyances, les 
institutions du moyen àye. L’école de la Renaissance 
ne prend pas la peine de dissimuler ses liens avec 
les divers partis qui sont à l'état d’opposition contre 
l’Eglise... 

» Reste à savoir quelle part d’influence on doit • 
reconnaître à l'école de la Renaissance dans l’œuvre 

' M. Michiels, dans la Revue contemporaine , janvier 1853, 
p. 632. : . . 
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bien antremeat hostile et bira aatrement révûlutioa- 
aalre accomplie par Luther. Nous D'avoos, quant à 
nous, aucune raison pour nier cette inlluence ; nous 
ne savons par quel scrupule M. Charpentier hésite 
à la réconnaître, et comment il peut affirmer que 
la Renaissance a été parfaitement innocente de ce 
grand événement. On ne peut s’étonner que Vesprü 
d'examen, une fois entré dans le monde, ait produit 
dans les différentes parties de l’Europe des consé- 
quences plus ou moins étendues, plus ou moins ra- 
dicales, plus ou moins contraires à l’ordre établi... 
Sans doute il y a eu des novateurs, des hérétiques 
avant la Renaissance, et, comme on l’a dit, des 

réformateurs avant la Réforme Il n’en est pas 

moins vrai que toutes ces tentatives isolées avaient 
échoué jusqu’à Luther; il n’en est pas moins vrai 
que, POUR AMEISER DN INCENDIE, LA TORCHE DE LA RÉ- 
FORME A DD s’allumer AU FLAMBEAU DE LA RENAIS- 
SANCE. 

» Dire que la Réforme est sortie de la Renais- 
sance, CE n’est donc PAS CALOMNIER LA RENAISSANCE; 
c’est SEULEMENT RECONNAITRE QU’eLLE A' PRODUIT DES 
EFFETS DIVERS, PLUS OU MOINS HEUREUX, ET PLUS OU 

MOINS LÉGITIMES, suivant les lieux, les circonstances, 
le génie particulier des peuples '. » 

' Journal de$ D^ts , 25 avril 4 852. 
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Si l’histoire a quelque valeur , il demeure donc 
bien établi, comme le dit M. Chauffeur, a que la 
Réforme est la fille directe de la Renaissance ' . » 

* Mémoim pour le séminaire protesUmt de Strasbourg , p. 41 > 
4865. 
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LE PROTESTANTISME EN LUI-MÊME. 

Motd’Émme. — R<cnmé. — Orisiiie et nature du paganisine anden, 
oompoeé de troia éléinenta ; l’élément intellectuel ou philosophique, 
c’est le libre penser; l’élément moral, c’est l’émancipation de la 
châlr; l’élément politique, c’est le' Césarisme. — Chute du paga- 
nisine. Bérell du paganisme. — Apparition de Luther. — Pro- 
testantisme composé des mêmes éléments que le paganisme aimien. 
— Celui-ci est l’œuTre du démon en personne. — Interrenüon per- 
sonnfelle et sensible du démon dané W fondation 'du Protestantisme. 

Faits et témoignages. •' * ' • 

■ I ^ ' - ■ ’ - ■ . 

\ - C • • - ! 

- Snivéuit le mot pittoresque d’Érasme : La Renais- 
sance a pondu l'œuf, le Protestantisme est V oiseau qui 
en est sorti. Telle est la généalogie que noos avions 
à constater. Pour cela nous avons interrogé la vie et 
les paroles des fondateurs do Protestantisme , noos 
avons cité les témoins à charge et à décharge de 
cette grande révolution. Or, cette étude , constam> 
ment appuyée de pièces justificatives , démontre les 
deux faits suivants : \ - -< 

Le premier, que Luther, Zwingli, Calvin et les 
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antres réfurmalenrs ne firent qu'appliquer à l'ordre 
religieux le principe du libre penser , que les Re- 
naissants, disciples des Grecs de Constantinople, 
trouvaient bon d’appliquer, depuis soixante ans', à 
l’ordre politique , philosophique , artistique et litté- 
raire; 

Le second, que c’est dans les auteurs païens, qu’on 
commençait à mettre entre les mains de la jeunesse 
et pour lesquels on la passionnait, que les réfor- 
mateurs, ainsi que les Renaissants, puisèrent le 
principe du libre penser, se manifestant tout à la 
fois par le mépris du christianisme et par l’admira- 
tion de l’antiquité païenne. 

Pour compléter la démonstration du point capital 
qui noos occupe, à savoir, que le Protestantisme est 
le fils de la Renaissance, il nous reste à étudier le 
Protestantisme en lui -même et à nmntrer ses liens 
de parenté avec le Paganisme ancien, dont le retour 
au sein de l'Europe est dû à la Renaissance. De là 
deux questions à résoudre : Que fut le Paganisme 
ancien ? qu’est-ce que le Protestantisme ? 

Considéré dans son origine , dans ses éléments 
constitutifs et dans ses manifestations, le Paganisme 
noos dit : « Je naquis le Jour où l’ange rebelle , dé- 
guisé en reptile, fit accepter aux pères du genre 
humain celte parole : Désobéissez^ et vous serez 
comme des dieuœ. » A ce moment il y eut une 
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sorte d’incarnation de Satan au sein de l'huma- 
nité : l’esprit du mal en prit possession. Or, Satan 
est constamment appelé esprit d'orgueil H esprit im- 
monde; spirüus superbiæ, spiritus immundus. Par ces 
deux qualités il tient l’homme tout entier. En se 
soumettant à Satan, l’homme reçut ce double virus; 
de môme qu’en se soumettant à Dieu l’homme de- 
vient un môme esprit avec lui : qui adhærel Dco unus 
spirittis est. Aussi noos voyons que la révolte origi- 
nelle, premier germe du Paganisme, fut tout à la 
fois orgueil de la raison et délectation des sens. 

Avec le temps ce germe fatal va se développant. 
Du cœur de l’homme, où il est pour ainsi dire en 
réserve, il passe en acte et revêt une forme sensible. 
Par mille rites, sous mille emblèmes différents, 
l'homme païen adore sa raison et sa chair avec 
toutes leurs convoitises. Parodie continuelle du règne 
de Dieu , le règne de Satan sur l’homme est tout à 
la fois religieux et social. Dans l’ordre religieux, il 
nous apparaît avec ses oracles, ses livres, ses pres- 
tiges, ses obsessions et ses possessions : toqtes choses 
plus réelles qu’on ne le pense ordinairement. Dans 
l’ordre social, il organise le monde matériel au dou* 
ble profit de l’orgueil et des sens. * 

Ainsi , ouvrage du démon , le Paganisme ancien 
considéré en lui-même n’est pas autre chose qu’un 
vaste système d’indc()endance de l'homme vis-à-vis 
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de Bien. Il se compose de trois éléments ; l’élément 
intellectuel, l'élément moral et l’élément politique. 

L’élément intellectuel , .'c’est l’ématicipalion de la 
raison. 

L’élément moral , c'est l'émancipation <k la chair. 

L’élément politique, c’est le Césarisme, on le r^oe 
absolu de l’homme sur l’ordre religieux et sur l’or- 
dre social. ' , 

En un mot, le Paganisme ancien, vu dans son 
ensemble, est un ordre de choses dans lequel tout 
était Dieu, excepté Dieu lui-méme; et, en dernière 
analyse, ce tout se réduisait à l'homme, esclave et 
dupe du démon. Ajoutons, pour ne rien omettre, 
que tout ce système d’indépendance était dominé 
par le dogme de la fatalité. 

Cependant le règne visible du démon , inauguré 
par la proclamation des prétendus droits de l’homme 
au Paradis terrestre, fut renversé le jour où, du haut 
du Calvaire, le Rédempteur mourant proclama de 
nouveau les droits de Dieu. Mais le virus satanique 
ne fut pas desséché au cœur de l’humanité. Nous 
voyons , depuis cette époque , Satan continuant de 
s’agiter dans ses fers, comme l’hyène dans sa 
cage. Les siècles même les plus chrétiens entendent 
quelques-uns de ses rugissements. Arius, Pélage, 
les ignobles sectaires du Nord et du Midi , les Cé- 
sars non moins ignobles d’Allemagne etd’Orient, 
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çà et là, quelques écrivains essayent de le dé- 
chaîner au sein des nations chrétiennes. L'éter- 
nelle gloire du moyen âge sera d'avoir rendu toutes 
ces tentatives inutiles. Jamais, pendant cette pé- 
riode, le règne de Satan ne parvint à se reconsti- 
tuer, soit à Kétat intellectuel, soit à l’état moral ou 
à l'état politique. Au contraire « on voit alors un or- 
dre religieux, philosophique, politique, artistique et 
littéraire, ayant, dans son ensemble, pour point de 
départ et pour point d’arrivée, pour esprit et pour 
boussole, la soumission de l'homme à Dieu en toutes 
choses. •. 

Mille ans bientôt sont écoulés, et de nouveau 
Satan, brisant ses entraves, fait irruption an sein 
de l'Europe. chrétienne. La première parole qu’il 
prononce, celle qu’il prononcera toujours, car il n’en 
sait pas d’antre , est celle-ci : a Peuples trop long- 
temps esclaves, brisez le joug de la barbarie, de la 
servitude et de la superstition, c’est-à-dire le joug 
de l’autorité; contemplez les beaux siècles où 
l’homme vécut émancipé, faites-les revivre, et vous 
serez comme des dieux. » ■ 

En Allemagne, en Angleterre, en France, en 
Italie, des milliers de voix répondent à la sienne. 
Les uns, prenant pour tâche de briser le joug, con- 
sacrent leur vie à livrer au ridicule, an mépris et à la 
haine l’ordre politique, philosophique, artistique et 
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littéraire des siècles chrétiens. Barbarie, ignorance, 
esclavage, abus, superstitions : telle est la défini^ 
lion chaque jour répétée de vive voix dans les aca- 
démies et les gymnases, en présence de la jeunesse, 
ou jetée dans le public à des milliers d’exemplaires, 
qu'ils donnent des siècles de Charlemagne et de 
saint Bernard, de saint Louis et de saint Thomas, 
des croisades et des cathédrales. Leurs diatribes de- 
viennent des axiomes; elles passent de bouche en 
bouche , et la génération qui les répète n’est pas'en- 
core éteinte. 

Pendant que les uns prodiguent l’insulte au 
passé chrétien, les autres, potissànt l'homme à son 
apothéose , exaltent sur tous les tons l'antique époque 
de son prétendu triomphe. Génie, lumières , vertus, 
civilisation, liberté, éloquence, poésie, arts, sciences, 
grands hommes et grandes choses, tout a paru pen- 
dant la durée' de son règne. Telle est la doctrine 
dont les lettrés, les philosophes, les' orateurs, 1^ 
pédagogues de toute robe et de tout pays abreuvent 
et les générations naissantes et les générations for- 
mées. On les croit sur parole; et l’époque où Sa- 
tan régna en maître absolu sur le monde, où 
l’orgueil était dieu , où la chair était dieu , où la 
force était le droit, où la vertu était ce que sont 
les vers luisants dans l’obscurité de la nuit ‘ ; où 

* « Nos anciens pères, dit saint François de Saks, ont ap- 
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les (rois quarts du genre humain étaient esclaves; où 
l'homme répandait comme Peau le sang de l’homme; 
où les arts étaient prostitution ; les théâtres et les 
temples, lupanars; les cirques, boucheries; toutes 
les villes, Sodome; où enhn la vie religieuse et so- 
ciale était telle, qu’elle excitait le dégoût de Dieu lui- 
même' : cette longue débauche de Satan avec Pâme 
humaine s’appela et elle s’appelle encore la belle an- 
tiquité! Et les poètes et les orateurs' qui chantèrent 
ce monstrueux ordre de choses furent présentés 
comme les plus grands génies que le monde ail 
jamais’yus! r • • • ; \ 

L’Europe en était là lorsque Luther parut. Placé 
dès l’enfance à l’école de l’antiquité païenne, nourri 
Jusqu’à vingt ans des doctrines que saint Jérôme 
appelle la pâture des démons, cibus dæmoniorum , 

, ' ’ ' r ’ ' ' V .1’ 

pelé les vertus des païens litrtut et non vertu » , tout ensooi; 
blo : vertus , |iaree qu’elles en ont la lueur et l’apparence ; non 
vertus, parce que non-eeulcmeUt ellea n’ont pas eu cette chaleur 
vitale do l’amour de Dlen, qui seule les pouvait perfectionner, mais 
elles n’en étaient pas susceptibles, puisqu'elles étaient en des sujets 
infidèles. Les vertus des païens furent si imparfaites, qu'eo vérité 
on les peut comparer à 'ces vers à feu et luisants, qui ne ^nt lui- 
sants que pendant la nuit, et le Jour venu, perdent leur lueui' : 
rar, de mèaie, <%s vertus païennes no sont vertus qu’bn compa- 
raison des viçes; mais en comparaison des vertus dos vrais chré-, - 
Uciis, elles ne méritent nullement le nom de vertus.i — Traiti de 
l'amour de Dieu, liv. XI , c. x. 

* Tempora hujus ignoraotiæ despiciens Deo» ^cl., e. xvii. ' 

VII. 46 . 
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il s’assimile plus complètement que tout autre cette 
perfide nourriture., Il y puise, et il rapplique dans 
toute sa plénitude, le principe d’émancipation que 
ses devanciers, plus heureux ou plus timides, n’en 
avaient pas rapporté ou qu’ils n’osaient appliquer 
que d’une manière incomplète. Que telle soit l’histoire 
psychologique de Luther, les considérations suivan- 
tes, jointes aux faits que nous avons cités, ne permet- 
tent pas, ce nous semble, le moindre doute à cet 
égard. 

I. . Qu’est-ce « en effet , que l'œuvre de Luther ou le 
Protestantisme? Considérée comme hérésie le Pror- 
testantisme est la plus grande de toutes ,' en ce sens 
qu’il géne^ise le principe même de toutes les hé- 
résies, le libre penser. Or^ où se trouve le libre pen- 
ser dans toute sa plénitude, je libre penser formulé 
en axiome et réduit en pratique? Vous le cherchez 
eh vain dans les hérétiques antérieurs à Luther, 
dans les philosophes postérieurs à la prédication de 
l'Évangile. Pour le Tencontrer, il faut remonter aux 
auteur» païens que Luther , au rapport de Mélanch- 
thon étudia avec passion comme les modèles de là 
vie et les maîtres de la doctrine. • . 

. . Mais à nos yeux le Protestantisme est plus qu’une 
hérésie: c’est le paganisme même, moins la forme 
matérielle. Rappelons d’abord que l'ancien paga- 
nisme était un vaste système d’indépendance com- 
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posé de trois éléments: l’ émancipation de la raison , 
l’émancipation de la chair et le Césarisme. Or, le 
Protestantisme est-il autre chose qu’un vaste sys- 
tème d’indépendance composé des mêmes éléments? 

. Dans l’ordre intellectuel ou philosophique , le Pro- 
testantisme est V émancipation de la raison. Ce pre- 
mier fait n’a pas besoin de preuve; en cela même le 
Protestantisme fait consister sa gloire. 11 courbe , en ■ 
apparence, la raison de l’homme devant la Bible j 
mais, dans la réalité, il livre l’interprétation, l'au- 
thenticité même du livre divin à la % raison indivi- 
duelle, agissant dans la plénitude de son infaillibi- 
lité. C’est au point que, s’il lui prend fantaisie de nier 
la divinité de l’Écriture et la réalité des faits qu’elle - 
contient, la raison proteslantisée le peut légitimement 
sans cesser d’être protestante. Ainsi il en était dans 
l’ancien paganisme. Alors aussi il y avait un corps de 
vérités,. qu’on pourrait appeler la Bible de la tradi- 
tion. Mais la raisoq de l’homme, et surtout la raison 
des sages, opérait sur les vérités traditionnelles au 
gré de sa souveraine indépendance. Au lieu de les - 
croire avec respect, elle les admettait ou les rejetait, 
les discutait, les interprétait, sans autre règle que 
le principe même do son infaillibilité. 

Dans l’ordre moral , le Protestantisme est 
cipalion de la chair. Qu’ont fait Luther ,• Zvvingli, 

Calvin et les autres fonda.teurs de la Réforme? lis 

46 . 
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oot constamment déclamé contre tontes les pra- 
tiques catholiques qui tendent à soumettre la chair 
à l'esprit. Ils ont aboli les jeûnes et les absti- 
nence; ils ont aboli la confession ; ils ont aboli les 
Yœnx monastiques; ils ont exclu le mariage du 
nombre des sacrements ; ils ont justiûé les relations 
passagères et clandestines des deux sexes ; ils ont 
nié l’indissolubilité du lien conjugal ; ils ont autorisé 
la polygamie*. Or, qu’est-cc que tout cela? sinon 
l’émancipation de la chair ? A quelques différences 
près, en plus ou en moins, le^paganisme ancien fai- 
sait-il,' était-il autre chose? ' ' ^ 

Ce qu’ils ont prêché, tous les réfoi*matenrs l’ont con- 
firmé par leur exempte. Prêtres et religieux, Luther, 
ZvvlngU, Carlostadt, (Ecolampade, Frédéric Myco- 
nius, Bullinger, Jean Hessus , Bucer, Farel, Yiret, 
Ochin, Capiton et une multitude d'autres, foulant 
aux pieds les engagements les plus sacrés et les 
faisant fouler à leurs disciples , se sont mariés sou- ' 
vent avec des religieuses tirées de leur couvent. 
Qu’est-ce encore que eda , sinon l’émancipation de 
la chair dans leur personne? ‘ 

t Voir non- seulement la décision de Luther ot do Mélanchlhon 
autorisant la bigamie du landgrave de llrsee, mais encore les dia- 
logues d'Ochin , De polggamia , diai. ■ XXI; puis le sermon de 
Luther, De matrimonio ; et son livre ,'Oe statu conjugali. — ülen- 
berg, p. 463; enfin la supplique de Zwingli à l’évèque de Con- 
stance, etc., etc. ' • ’ (■ 
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« 

Dans l’ordre politique , le Proteslantifone est le 
Césarisme ancien. Tous les princes protestants se sont 
faits papes. L’autorité spirituelle et temporelle, la 
puissance dogmatique et politique, ils l’ont concen- 
trée entre leurs mains; ils l’ont exercée, ils l’exer- 
cent mcore, et iis peuvent dire avec vérité comme 
les Césars d’autrefois : Je sois empereur et souve- 
rain pontife : Imperator et summus fmtifeœ. . 

Émancipation de Ta raison, émancipation de la 
chair, Césarismè : c’est-à-dire apothéose de l’homme 
dans l’ordre intellectuel, dans l’ordre moral et- 
dans üordre social : tels sont les trois éléments con- 
stitntiis du Protestantisme. Vous ne les trouvez réu- 
nis, dans aucune des grandes hérésies qui ont désolé 
• tandis qu’Hs furent, mot pour mot, ceux du 

paganrâme ancien. Supposoos mainteuant que ces 
éléments, prenant un co^ps, se personnifient dans 
des êtres appelés Junon, Vénus, le divin César, ou 
d’un nom quelconque; que ces êtres symboliques 
aient des statues et des temples; qu’on les honore 
par des invocations et des sacrifices, n’est-il pas 
évident que nous aurions le paganisme ancien dans 
tonte son intégrité? Pour l’être, en effet, il ne 
manque donc au Protestantisme que la forme plas- 
tique et le culte matériel ‘ ? ' • 

Il est vrai que le paganisme ancien admoltnit plusieurs divi- 
nHds , tandis que le Protestantisme reconiuilt l'onité de Dieu , la 
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Grâce à l’üction du christianisme au sein môme des 
nations protestantes, ni cette forme ni ce culte, ne 
seront rétablis. Toutefois il est remarquable que, 
dans les temps modernes, la première apologie, en 
quelque sorte dôgmatfque du paganisme ancien , ait' 
été faite par tin protestant, Gibbon ; il est également 
remarquable que la Révolution française , dernière 
fille du Protestantisme et du libre penser, ait tenté 
de rétablir et la forme et le culte matériel du paga- 
nisme. Tant il est vrai qu’il n’y a pas de milieu pour 
rhomme entre le catholicisme et le paganisme, entre 
la religion de Jésus-Christ et la religion de Satan, 
sous une forme ou sous une autre. N’omettons pas 
■ un nouveau trait de ressemblance : comme le pa- 
ganisme ancien, le Protestantisme a renouvelé la * 
doctrine du fatalisme et en à fait un de ses princi- 
paux dogmes. ’ ■ - 

Erifin, le paganisme ancieh fut l’œuvre du démon 
agissant en personne et d’une manière sensible. Cela 
se voit non -seulement au paradis terrestre, mais 

Trinité, la divinité de Jéaus- Christ. Dans ce fait, il ne faut piis 
voir une objection, mais une application différente du même prin- * 
cipe. C’est en vertii du libre penser que les anciens païens admet- 
taient la pluralité des dieux ; et c'est en vertu du libre penser que 
les protestants n’en reconnaissent qu’un seul ; en cela ils n’obéis- 
sent logiquement ni à l’Ëglise, ni à la tradition, ni à la Bible, mais 
é leur raison. La preuve' en est qu’ils ont nié bien d'autres Vérités 
enseignées’ par l’figlise, par la tradition et par la Bible. 
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encore dans tOote la Boite de Thistoire. Elle ndus 
moDlro le démon sous des noms divers, intervenant 
. matériellement dans |a fondation de l’idolâtrie chez 
les différentes nations de l’antiquité : dans la Grèce, 
en général, sous le nom d’Apollon et d’oracle de 
Delphes ou de Dodone; à Athènes, sous le nom de 
Minerve; à Rome, sous celui de nymphe Égérie.'' 
Plus tard môme nous le voyons, sous le pseudonyme 
d’ange Gabriel, s’entretenir avec le faux prophète de 
la âlecque et fonder avec lui l’empire formidable qui 
tint si longtemps en échec le royaume de Jésus- 
Christ.' Or, les deux premiers fondateurs du Pro- 
testantisme, Luther etZwingli , disent nettement 
qu’ils ont eu des entretiens avec le démon en per- 
sonne, et que c’est d’après ses inspirations qu'ils 
ont agi : aucun fait n’est plus incontestable. 

Zwingli, songeant à attaquer le catholicisme dans 
le sacrement qui en esl .ràme, se trouvait embar- 
rassé de certains passages de l’Écriture d’où ré- 
sulteclairementledogmede la présence réelle. Douze 
' jours se passent à chercher à ces textes un sens dé- 
tourné. Vains efforts'^ enûn la douzième nuit un 
fantôme noir ou blanc , un inconnu , apparaît à 
ZvVingli et lui dicte une réponse. Zwingli se lève et 
va prêcher l’explication de Vespril, et Zurich cesse . 
de croire à la présence réelle ' . 

I Hospin, S»** partie, p. Bossuet,, Hiitotn ie$ oortoliOns, 
liv. II, p. 35, édition 10-4°. 


Digitized by Google 


# 

232 LB PROTESTANTISME.^ 

Quant à Luther, il raconte loi-méme avec une 
sorte d'orgueil ses nombreuses conférences avec 
Satan, et s’il abolit le sacrifice de l’autel , justement 
appelé par les Pères le pivot de l'Église et du 
monde, il en fait htmnear à l’esprit de ténèbres.' 
ail m’arriva une fois, dit-il, de m’éveiller tout 
• d'un coup sur le minuit , et Satan commença ainsi 
à disputer avec moi : Écoute ,' me dit-il , docteur 
, éclairé; tu sais que duraut quinze années tu as 
célébré presque tous les jours des messes privées; 
Que seraitr-ce si de telles messes étaient une hor- 
rible idolâtrie » Les luthériens doutent si peu de 
la réalité de la conférence, que pour prouver contre 
les catholiques que la messe est une œuvre païenne, 
ils les renvoient au témoignage de Satan 

Cette circonstance n’est pas la seule où le démon 
se montre à Lother. Le réformateur avoue que sa 
vie entière a été une suite de combats et de disputes 
avec Satan. L’esprit lui apparaît et vient le tour- 
menter le jour, à table , au milieu de ses livres , et 
jusque dans sa cave. Si Luther a l’air de ne pas 
faire attention, le diable entre en fureur, bouleverse , 

‘ Cot^irencê de Lmhtf avec h diable raccmtie par lui-mém$}' 
é(}Hion de 1Ç84, in;42. Voir Attdin, Viede-Lûiber, t. I, p. 558..— 
Cum terapore quodani evii^larem çirca medium BOCtis,^bujusmodi 
dispiilation'em mpcum ezorsus e.4 Salban, etc., etc. — Clenberg, 
p. 466. — 2 Audin,'<ft»d., p.37S, 


Digitized by Google 



*33 • 


CHAPITRE "dix-septième. 

ses papiers., ferme et déchire ses livres, éteint sa 
chandelle. La nuit il lui apparaît sous la Ggure de 
toutes les divinités de l'Olympe assises à son che- 
vet. Un jour qu’on parlait à sou|)er du sorcier Faust, 
Luther dit : u Le diable n’emploie pas contre moi 
le secours des enchanteurs ; s’il pouvait me nuire 
par là , il l’aurait fait depuis longtemps. Il m’a déjà 
souvent tenu par la tête, mais il a pourtant fallu 
qu’il me laissât aller. J'ai bien éprouvé quel com- 
pagnon c’est que le diable ; il m’a souvent serré de 
.si près, que je ne savais si j’étais mort ou vivant'. » 
Tous les historiens de Luther, catholiques et pro- 
testants, reconnaissent la réalité de cette interven- 
tion satanique; la négation n’est pas possible.» Mais, 

demande l’auteur de VHistoire universelle de l'É- 

% 

fflùe, comment expliquer d'une manière satisfaisante 
ce fait irrécusable, qui remplit toute la vie de Lu- 
ther ? Il est évidentque Luther y croyait. Cependant 
ce n’était pas un esprit médiocre ni un caractère 
pusillanime. La manière la plus rationnelle de 
l’expliquer, ou plutôt la seu/e, n’est-ce pas d’y re- 
connaître une action incessante, une espèce d’ob- 
session de celui que l’Évangile appelle l'esprit de 
ténèbres, le prince de ce monde, le dieu de ce siècle; 

• • 

* M. Michelet , de Luther, t. H, p. 486; Rohrbacber, 

t. XXIII; Dlenberg, p. 4*6, 136; Cocfalêe; Tilman, «le., etc.'. 
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qui, après avoir séduit nos premiers parents, sé> 
doisit le monde entier par les idoles ' ? 0 

Sans qu'il soit besoin de le dire, on voit toute 
l’importance de cette étude du Protestantisme con- 
sidéré en lui-même. En montrant sons son véritable 
jour rœüvre de LuUier, elle jnsliâe pleinement la 
grande thèse que nous soutenons ; car elle ne laisse 
subsister ancnne incertitude sur Torigine de la pré- 
tendue réforme, et en nous apprenant à qui nous 
avons affaire , elle place la polémique sur son véri- 
table terrain. Au lieu de oommencer la généalogie 
du mal , le Protestantisme ne fait que la continuer ; 
au lieu d’être cause; il est effet. Dès lors, au lieu 
de concentrer toute l’attaque sur ce point secondaire,' 
les défenseurs de la religion et de la société sont 
avertis de porter leurs efforts contre le point culmi- 
nant ; en un mot , il demeure établi qu’aujourd’hui 

surtout LE DUEL EST ENTRE LE CATHOLICISME, d’uoe 

part, ET LE PAGANISME, de l’autre. 

Ajoutons que, parmi les réformés et les Renaissants 
de cette époque, un grand nombre des plus célèbres 
pratiquaient l’astrologie judiciaire et les sciences oc- 
cultes, dont on sait que le but est de mettre l’homme 
en rapport plus ou moins direct avec le démon. Tels 
sont, entre autres, Bodin, Agrippa, Ficin, Mélanch- 
thop, Ringelberg,'JuDianus. Le mal dèvint tellement 
* MiobeUt, Aftfmoirdt da £.ulAer,'t. XXUI, p. 9. ^ x- 
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contagieux, que dans l'espace de soixante ans, 
d’après les registres de la ville, cent cinquante indi- 
vidus furent brûlés à Genève pour crime de magie'. 

Non-seulement les deux premiers fondateurs du 
Protestantisme, Luther et Zwingli, mais leurs prin- 
cipaux disciples, Munzer, Pélasge, Carlostadt et 
d’autres encore , parlent très-sérieusement de leurs 
entretiens' avec le démon et des apparitions sen- 
sibles de ce dernier, a En effet , dit Ulenberg , rien 
n’était plus fréquent" à cette époque que de voir 
Satan se transformer 'en ange de lumière *. » Nous 
demandons maintenant à tout, homme impartial si 
de ce qui précède ne résulte pas cette conclusion 
historiquement et logiquement incontestable, savoir, 
que LE Protestantisme, né de la Renaissance, est 
LE paganisme même MOINS LA FORME PLASTIQUE? 

* Voir M. Audin , de Cahin, t. II, p. 128. 

2 Muntzer, Carlostadius , Pelasgus aliiqüe revelationes jactant, 
ut freqiiCDS erat ils temporibus hoc stratagetea Sathanæ in angelum 
lucis 80 transfonnantia. — Vit. LMther., p. 44'3, 481. 
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EXAMEN DE QLELQDE8 DIFFICULTÉS.' 

I>utber n’était pas Renaissant. — Réponse cloute sa vie prouve le con- 
traire. — II a proscrit les arts. — Distinction essentielle. — Il a dé- 
clamé contre lés auteurs païens. — Raison de tes déclamations ; elles 
ne pronvent rien. — Le Profo^ntistne a eu d’autres causes que la 
Renaissance. — Esamen et nature de ces cau^; distinction fonda- 
menLile. — Le Protestantisme aurait eu iieu sans la Renaissance. — 
Evamen de cette question. — Réponse. — La Renaissance n’a pas 
j^roduit partout le Protestantisme. — Raison de ce fait. — Elle a 
produit le libre penser. — Phénomène rcmanpiahle — Sujet de la 
livraison suivante. 


Contre la généalogi^joe Thisloire , parîant'‘d‘après 
les monuments originaux, assigne au Protestantisme, 
on élève plusieurs difficultés. 

Pn dit : 1° « Luther n’était pas Renaissant. Il a 
proscrit les arts; il a déclamé tour à tour contre 
Aristote et contre saint Thomas , contre les auteurs 
païens et contre les auteurs chrétiens. » 

Luther n’était pas Renaissant ! — Toute sa vie 
prouve le contraire. Déjà nous l’avons vu, personne, 
après les Italiens, n’acclama avec plus d’enlhou- 
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siàsme la Renaissance philosophique , littéraire et 
polüique) personne n’étudia avec plus d’àrdeur les 
auteurs païens^ personne n’en 6t plus de cas, . 
puisqu’il les regardait comme les modèles de la vie 
humaine et les maîtres de la doctrine , puisque en 
entrant au couvent il n’emporta que Plaute et Vir- 
gile', puisqu’il recommandait instamment de les 
étudier' comme un moyen d’émanciper la raison, 
puisqu’un de ses regrets, an milieu de ses luttes 
orageuses, était de ne pouvoir vivre dans léur com- 
pagnie et dé devenir Grec à' son gré, puisque enfin 
(mrsonne plus que lui et ses disciples n’a travaillé 
à répandre la connaissance et le culte de l’antiquité 
païenne. > 

• Luther a proscrit les arts ! ^ — Il a défendu de faire 
des statues et dés tableaux de saints et de saintes, 
et surtout de les exposer dans les églises, nous le 
savons ; nous savons de plus, ciinme tont le monde, 
que cette conduite loi était imposée par les besoins 
de la latte : Luther voulait justifier l’accusation d’i- 
dolâtrie qu’il avait portée contre le catholicisme. 
Mais qu’il ait proscrit les arts profanes , fait lacérer 
ou briser les portraits et les statues des grands hom- ■ 
mes, nous ù’en avoqs pas trouvé trace dans son his- 
toire. Est-ce qu’il n’applaudissait pas, et tous ses 
disciples avec loi, aux tableaux et même aux cari- 
catures de Cranach et d’Holbein? Le compagnon 

J 

• * * 
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d’armos de Luther, ZwiDgU,,n'appelait-il pas les 
arts des dons divins? Est-ce que 4e Prolestaotisme 
allemand du seizième siècle o’a. pas, {^us que tout 
autre, appelé à sou aide le pinoeau et le burin des 
artistes? N’est'Ce pas en Italie que les peintres et 
les sculpteurs protestants allaient chercher, dans les 
monuments païens, des modèles dq beau, comme 
les lettrés et les philosophes protestants allaient y 
puiser, dans l’étude des auteurs classiques, la vraie 
philosophie et la belle littérature? 

Luther a déclamé contre les auteurs païens. — 
Dans ses emportements Luther faisait la guerre à tout 
ce qui n'était pas lui. Aristote et saint Tbonms, les 
Pères de l’Église et les philosophes de l’antiquité , 
Buccr et Zyvingli, Carlostadt et ÛËcolampade, les 

t 

auteurs païens et |es auteurs chrétiens , rien n’étaii 
épargné. Mais ce n’est pas à Luther dans l’état d’i* 
vresse qu’il faut s’en rapporter, c’est à Luther maître 
de lui-même. Or, nous avons vu pour qui étaient dans 
le calme de la raison, ses admirations. et ses préfé<- 
rences. Après avoir soutenu que la Réforme est s(»tie 
de la Renaissance, a la seule chose qui puisse étonner, 
ajoute M. Aüoury, c’est de voir figurer Lutlier parmi 
les détracteurs les plus dédaigneux et les plus pas> 
sionnés de la littérature ancienne et de toute litté< 
rature profane*. M. Charpentier a donné la véritable 
. * Nous avons vu que ceUe asserUon n’est pas exacte. 
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explication de cette anomalie. La mission que s’était 
donnée Luther ^en^ déclarant la guerre à l'Église et 
au pape, c'était de ramener le christianisme à son 
austérité primitive... La contradiction n’était qu’ap- 
parente. Le terrible réformateur, en fulminant contre 
le mouvement littéraire, était conséquent avec Ini- 
méme : il était dans son rôle ‘ . » 

- • On dit 2" : « Le Protestantisme eut d’autres causes 
que la Renaissance. •• 

* i s. ^ 

. Nous le savons; les uns attribuent l’explosion pro- 
testante à la querelle des indulgences et aux abus 
qui régnaient dans le clergé. C’est ainsi .que plu- 
sieurs attribuent sérieusement l’explosion révolution- 
naire de 1789 à un déücit dans les finances et aux 
abus de l'ancien régime. Les autres accusent la cu- 
. pidité des princes avides des dépouilles de l’Eglise 
et des couvents; ceux-là, l’immoralité de certains 
moines impatients du. joug imposé à leurs passions. 
Enfin, il en est qui voient dans Wiclef, dans Jean 
lluss, dans Jérôme de Prague, les précurseurs de 
Luther. , 

Que toutes ces circonstances réunies aient formé 
une sorte de préparation au Protestantisme, qu’elles 
aient contribué même à le propager, personne ne 
songe à le révoquer en doute. Mais autres sont les 
causes délerminanlea d'un fait, autre la cause 

» Débat» , itbi tuprà. ^ 
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de savoir dans quelle mesure el sur quels points 
la réforme était nécessaire au siècle de Luther, et 
par qui et dans quelles circonstances elle devait être 
accomplie. Et puis, une réforme n’est pas une 
révolution : si la première était nécessaire, la seconde 
ne l’était pas. L’Église, qui porte en elle-môme le 
principe et la science de son immortalité, l’Église, 
qui atteint son but avec force et douceur, avait seule 
mission de se réformer elle-même, ou plutôt de 
réformer des abus qui étaient en elle, mais qui ne 
venaient pas d’elle. Commencée au concile de La- 
tran , celle réforme’, seule salutaire parce qu’elle 
pétait seule légitime, fut, malgré les oppositions du« 
siècle, heureusement achevée au concile de Trente. 
Ainsi, rien ne prouve que sans la Renaissance le 
Protestantisme aurait eu lieu. En tout- cas, telle 
n’est point la 'question : elle est tout entière de sa- 
voir si le Protestantisme est venu de la Renais- 
sance. Or, celte généalogie est un fait qui n’est plus 
contestable. 

' On dit 4 * : « La preuve que le Protestantisme n’est 
pas la conséquence nécessaire de la Renaissance, 
e’^t que la Renaissance a été générale en Europe , 
tandis que le Protestantisme a été, dès le début, et 
qu’il est resté local. » 

Rappelons ici le mot de M. Alloury : a Dire que la 

Réforme est sortie de la Renaissance , ce n’est pas 
vit. 16 , 
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calomnier la Renaissance; c'est seulement reoon- 
naltre qu'elle a produit des effets diiiers et plus ou 
moins heureux, suivant les lieüx, les circonstances 
et le génie particulier des peuples Âlloury 

a raison. Le libre penser,’ sorU de la Renaissance, 
est un principe tellement 'général et tellement’ fé- 
cond, qu'il produit infailliblement son effet; seu- 
lement cet effet varie suivant les lieux et les 
circonstances. S’il a précipité l’ÂUemagne et l’An- 
gleterre dans le paganisme philosophique et dog- 
matique, il a jeté.ritalie et la France dans le 
paganisme artistique et littéraire, l’Europe entière 
dans le Césarisme. Sans doute, il n'a pas réussi 
partout à se formuler publiquement en hérésie , et 
en hérésie protestante , mais il a du moins tenté de 
le faire avec une menaçante énergie. ■ 

Que furent les guerres -sanglantes de la Sùisse 
et de r Allemagne pendant et. après le règne de 
Luther et de Zwingli; que sont nos guerres civiles' 
de France pendant les seizième et dix-septième 
siècles, sinon la résistance opiniâtre du -principe 
catholique aux attaques non moins opiniâtres du . 
principe protestant pour obtenir le droit de bour- 
geoisie? Si ce dernier n’a pas triomphé, il faut, en 
rendre grâces, pour l’Italie, à l’action immédiate et 
en quelque sorte à la présence réelle de la papauté ; 

* Débalt , uôi suprà. '• • 
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pour la Frasce, à la foi de la nation encore toute 
pénétrée de l'esprit du moyen âge; pour l’une et 
pour l'autre^ à la protection spéciale de Celui qui 
veille sur l’Ëglise et qui la délivra du plus grand 
danger qu'elle ait couru depuis son berceau. ; 

Mais si, pour les raisons que nous venons, d’in- 
diquer, la Renaissance n’a pas produit partout le 
Protestantisme dans le sens dogmatique du mot, elle 
a répandu partout le principe même du Protestan- 
tisme, et produit,' même chez les nations demeurées 
catholiques , quelque chose rie plus que le Protestan- 
tisme lui-méme. Le libre penser a profondément at- 
teint, dans un grand nombre de leurs membres, les 
générations lettrées. Ën Italie c’est par centaines, 
‘et en France par milliers, qu’on voit, au seizième 
siècle, les Renaissants passer au Protestantisme. Les 
autres; catholiques de nom, ou se montrent géné- 
ralement peu croyants, ou prennent une teinte mar- 
quée de scepticisme et finissent par devenir philo- 
sophes et rationalistes. Au moins pour quelque 
temps, la raison impérieusement dogmatique de 
Luther enchaîna les réformés à la croyance de cer- 
taines vérités; il n'en fut pas ainsi des libres pen- 
seurs catholiques, nulle autorité ne les arrêta dans 
la voie du rationalisme.*' 

De là ce phénomène, autrement inexplicable, 
qu’on a observé depuis la Renaissance : les pre- 

16 . 
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miers ralionalisles cornus en Europe, les plus hardis 
et les plus influents, ont paru au sein des nations ca- 
tholiques, et üs ont été pour le moins aussi nombreuao 
que dans les pays protestants. Il suffît de nommer 
Machiavel , Pomponace et leur nombreuse lignée ; 
Pomponius Lætue, Callimaque, Cardan, Bodin et 
une infinité d’autres. Avec le temps, le rationalisme 
des lettrés catholiques et le rationalisme des lettrés 
protestants ont fini par se réunir, par se fondre, et, 
en s’élevant aujourd’hui à leur dernière puissance, 
par former l’atmosphère de scepticisme et >de natu- 
ralisme universel dans laquelle l'Europe ràt mena- 
cée de périr. ' 

Que ces deux géants du mal soient enfants de 
4a même mère , nous le montrerons dans la livraison 

t 

suivante. 

‘ Il nous reste, pour terminer celle-ci, à ré[K)ndre 
aux objections indiquées dans l’avant-propos; 
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EXAMEN DE QUELQUES DIFFICULTÉS (xittte). = 

L’cnwigncmml classique et les fiéD^rations lcttr(V>3 des seizième et dix- 
septième siècles. — Les générations vraiment chrétiennes sont les 
générations qui croient et (|ui pratiquent. — Examen des moeurs des 
générations lettre^ des seizième et dix-septième siècles. — Leur fui 
sera examinée ailleurs. — Leurs arts. — ' Leurs repas. — Histoire 
rapportée par Brautùme. — teurs salons. — Leurs jardins. — Leurs 
théâtres domesti(|ues. — Leurs lectures. — Leurs tliéètres publics. 

— Résultat.s moraux. — M(purs des cours. — Mœurs des classes 
é/eréea. Témoignages de Laplanclie, de Bodin, de Mézeray, de 
Brântéme. — Du. président de Tliou. — De Voltaire. — De Mézeray. 

— De Gentillet. ' ' ' • • . ■ 


Oo a dit ; « La preuve que la Renaissance et les 
. études de collège n’ont pas eu l’influence désastreuse 
que vous leur attribuez, c’est qu’avec le même 
enseignement on a formé, à lu fm du seizième siècle 
et pendant tout le cours du dix-septième , des géné- 
rations vraiment chrétiennes, n . , 

Afin de compléter l’objection, nous avons ajouté : 
« Est-ce que le système d’études,, qui est le môme 
aujourd’hui que dans les derniers siècles , ne pro- 
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(luit pas, surtout en France, des catholiques fer- 
vents et un clergé modèle ? » Voilà le compte (fue 
nous avons à régler; nous allons le faire sans 
préambule et l'histoire à la main. 

Des générations qui croient et qui pratiquent sont 
des générations vraiment chrétiennes. Est-il vrai, 
et jusqu’à quel point, que les générations lettrées 
des seizième et dix-septième siècles méritent ce 
titre glorieux? Dans la livraison suivante nous nous 
occuperons de la foi de œs générations ; parlons 
seulement ici de leurs mœurs. 

Noblesse et bourgeoisie, hommes de lois, savants, 
écrivaihs en prose et en vers , peintres, sculpteurs, 
graveurs, artistes, composent ce qu’on appelle, en 
général, les générations lettrées. Or, quelles étaient 
aux époques indiquées les mœurs de ces généra- 
tions, considérées dans leur ensemble? 

L’arbre se connaît à ses fruits. Pendant les sei- 
zième et dix-septième siècles, les générations let- 
trées ont inondé l’Europe de traductions des autèurs 
païens les plus obscènes, de romans obscènes, de 
ballets, de tragédies, de comédies, de poésies 
obscènes, de statues, de peintures et de gravures 
obscènes. Leurs palais , leurs hôtels , leurs jardins, 
leurs tapisseries, leurs'meubles en bois, en or, en 
argent i en acier, en verre, en faïence, reproduisent 
.sous toutes les formes les lubricités païennes. Ces 
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générations se délectent à voir ces objets de leurs 
yeux, à les toucher de leurs mains, à se servir de 
ces meubles, dont chaque partie est un& page d’im- 
moralité mythologique : les plus immondes sont 
les plus recherchés ' > 

Dans leurs soupers, 'précurseurs dé ceux du 
Régent , de Frédéric , de d’Holbach , quelques-uns 
se font un jeu de porter', à l’aide de oes. objets 
classiques, la corruption jusqu’au fond des ûmes. 
L’histoire suivante, racontée par Brantôme, nous 
donne un échantillon des mœurs de la bonne société 
de cette époque : « J’ar connu, dit-il, un prince de 
par le monde qui achepta d’un orfèvre une fort 
belle coupe d’argent doré, com'me pour un chef- 
d’œuvre- et grand spéciauté, la mieux élabourée, 
gravée et sigilléé qu’il estoit possible de voir, où 
estoient taillées bien gentiment et subtilement au 
burin plusieurs- figures de l’Arétin, de l’homme et 
de la femme; et ce au bas étage de la coupe, et 
au-dessus et en haut, plusieurs aussi de diverses 
manières de cohabitations de bestes... ■ 

4> Cette coupe estoit l’honneuf du buffet de ce 
prince;* car, comme j’ai dit, elle estoit très-belle et 
riche d’art, et agréable à voir au dedans et ’au 
dehors. Quand ce prince festinoit les dames et les 
filles de la cour, comme souvent il les oonvioit, ses 
‘ Nousén parlerons ei^détaildans une livraisoD suivante. 
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sommeilliers ne ^falloient jamais, par son comman- 
dement, de leur bailler à boire dedans; et celles qui 
ne l'avoient jamais veue , ou en buvant ou après , 
les unes demeuroient estonnées et ne savoient que 
dire là-dessus ; aucunes demeuroieut honteuses et 
la couleur leur sautoit au visage; aucunes s'entre- 
disoient entre elles : « Qu'est-<æ que cela qui est 
gravé là dedans? Je croy que ce sont des salaude- 
ries. Je n’y bois plus. J’aurai bién grand soif avant 
que j’y retournasse boire. » 

» Mais il falloit qu’elles bussent là, ou bien qu’elles 
esclatassent de soif; et, pour ce, aucunes fermoient 
les yeux en buvant; les autres, moins vergogneoses, 
point; qui en avofent entendu parler du mestier, 
tant dames que ûiles, se mettoyent à rire sous 
bourre , les autres en crevoient tout à trac. Les unes 
disoient , quand on leur demandoit qu’elles avoient 
à rire et ce qu’elles avoient veu , disoient qu’elles 
n’avoient rien veu que d^ peintures ,' et que pour 
cela elles ne lairroient • à boire une autre fois. Les 
autres dispient : a Quant à moi , je n’y songe point 
à mai : la veue et la peinture ne souillent point 
l’ame. » Les unes disoient : « Le bon vin est aussi 
bon là qu’ailleurs. » . . ^ > 

» Aux unes on faisoit la guerre pourquoy elles ne 
fermoient les yeux en beuvant; elles respondoient 
qu’elles vouloient voir ce qu’elles buvoient, crai- 
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goant que ce ne fost du vin , mais quelque méde- 
cine ou poison. Aux autres on demandoit à quoy 
elles prenoient plus de plaisir, ou à voir ou à boire; 
elles respondoient : A tout. » Les unes disoiont : 

a Vpilà de belles grotesques! » Les autres : « Voilà 
d& plaisantes mommeries! » Les, unes disoient: 
« Voilà de beaux images! » Les autres : « Voilà de 
beaux miroirs! » 

» Bref, cent mille brocards et sornotles sur ce 
sujet s’ entredon noient les gentilshommes et dames 
ainsi à table, comme j'ay veu quec’cstoit une très- 
plaisante gausserie, et chose à voir et ouyr; mais 
surtout, à mon gré, le plus et le meilleur estoit de 
contempler ces filles innocentes , ou qui feignoient 
l’estre, et autres dames nouvellement venues; à 
tenir leur mine froide, riante du bout du nez et des 
lèvres, ou à se contraindre et faire des hypocrites , 
comme plusieurs dames en faisoient de mesme. Et 
notez que, quand elles eussent deu mourir de soif, 
les sommeillera n’eussent osé leur donner à boire en 
une autre coupe ny verre. Et qui plus est, aucunes 
juroient , pour faire l)on minois, qu’elles ne tour- 
neroient jamais à ces festins; elles ne laissoient pour 
cela y tourner souvent; car le prince estoit trèsr 
splendide et friand. D’autres disoienl qnand on les 
convioit ; « J’iray, niais en proloslation qu’on ne 
nous baillera point à boire dans la coupe; p et quand 
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elles y estoient, elles y beuvoient plus que jamais. 

» Voilà les effets de cette belle coupe si bieu his> 
toriée. A quoi se faut imaginer les autres dipâïuri',. 
les songes, les mines et les parole,- que t^lœ da^ 
mes disoient et faisoieot entre elles,' à q)al1 en 
compagnie. Bref, cette coupe faisoit de terrible* 
effets, tant y estoient pénétrantes ces visions, images 
et perspectives ‘. » 

Nous avons dû 'supprimer plusieurs passages de 
cette graveleuse histoire; car, 'ainsi que le dit Bran- 
tôme , la couleur en serait sautée au visage. 

' De la salle à manger passons au salon : mêmes 
leçons de lubricité. « Ces visions mythologiques , 
continue l'historien, se réveilloicnl à la* vue des 
tableaux dont les galeries estoient ornées... Telles 
peinlnres et tableaux portent plus de nuisance à une 
ame fragile qu'on ne pense , comme en estoit on 
d’üne Vénus toute nue couchée et regardée de son 
61s Gupidon..^ Tant d’autres y a-t-il et là (dans la 
galerie du comte de Chasteaovillain] et ailleurs qui 
sont un peu plus modestement peints et voilés..».. 

. Mais quasi tout vient à nu et approchant de notre 
' couppe » Ces abominations, olTertes partout aux 
regards, avaient popularisé rapidement la science 
do mal , et Brantôme ajoute : c Aujourd’hui il n’est 

Brantôme, Dames galantes, discours /, p. 26, 28. ‘ 

* /d. ibi., p. 3Ü. V , , » < ( 
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be»>in de ces fivres ny de ces peintures; car on en 
sait prou. »< ■' ’ , 

Le feu de la débauche brûle dans les jardins 
conime dans les appartements. « Pensez, continue 
Brantôme, que le dieu des jardins , messer PriapuSj 
les faunes et les satyres paillards; qui président aux 
bois, assistent là à ces bons compagnons, et leur fa- 
vorisent leurs faits et exécutions'.» Ces parterres des 
Renaissants consistaient principalement en labyrin- 
thes circulaires ou carrés qn’on voyait à profusion . 
dans les demeures royales et les châteaux nobi- 
. Maires, où Cnpidon tenait le fil qui conduisait ses 
adorateurs. Rentrée au salon, la belle compagnie se 
livrait anx petits jenx , « aux représentations mimi- 
ques, aux fiscaignes et sarabandes dans lesquelles 
les dames n’oublioient ny mouvements, ny re- 
muements lascifs, ny gestes paillards, ny tordions 
bizarres *. » 

Après les petits jeux, les spectacles. Sur 1^ 
théâtres de société on joue Catulle et Anacréon, 
Aristophane et Térence', nouvellement tradiiits et 
non expurgés. Ceux et celles que leur âge, leur 
complexion morale et physique, éloignent de ces , 
jeux bruyants^, se livrent à la lecture. Les Amours 
de Daphnis et de Chloé, les Amours de Théaginc et 
de Ckariclée, traduits par Amyot, l’Art d'aimer d’O- 

* BratUAme, Dames galantes, dise. VII, p. 341 ,~~*Id., Use. II, 
p. 163. ' , ' 
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vide, étaient sur toutes les tables '..Aux obscénités 
anciennesse joignent les obscénités modernes, écrites ^ » 

en vers et en prose par les disciples de la Renais- 
sance. En Italie, Pogge, l’Ariosto, Politien, Biblcna, 

Rerni, Mauro, la Casa et uuc foule d’autres publient 
des infamias, telles que l’Europe n’en avait point en- 
tendu; en France, Rabelais et la pléiade poétique 
marchent sur leurs traces et préludent aux Contfs 
do la Fontaine et à cent antres ouvrages non moins 
corrupteurs. . .3 

<1 Ce qui aggrava l’ire de Dieu , dit Thistorien de . ^ 
Laplanclie, fut que, la cognoissance des bonnes 
lettres, ayant été ramenée en France par le roi Fran- 
çois..., se tourna aux esprits malins et curieux en 
occasion de toutes sortes de méchancetés, ce qui 
s’est ti'ouvé principalement en certains grands esprits 
adonnez à la poésie françoise, qui lors viendront à 
sourdre comme par troupes r les escrits desquels 
ords et selles^ et remplis de blasphèmes , sont d'au- 
tant plus détestables, qu’ils sont emmiellés de tous 
les allécbements qui peuvent'faire glisser non-seu- 
lement en toute vilaine et puante lubricité , mais aussi 
en. toute horrible impiété ^ tous ceux qui les ont 
entre mains*. » • 

’ Fléchier, Mimoirtt sur ki grands jours de Ckrmont. 

* Hisloire de restai de France, tant de la république que de la 
religion, sous le régne de François II, p. 7, édition in-8“; 1576. 
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Mais un livre infâme, et qui fera.loujuurs bunle 
à rhumanité, avait. alors tous les honneurs de la 
vogue : c’est celui des Figures de l’Arétin. 

Que celui qui en aura le courage voie dans le 
corrompu Brantôme ce qu’il raconte de la dépra- 
vation où l’ouvrage de l’Arétin fit tomber les plus 
^grandes dames, les plus hauts gentilshommes de 
la cour de tous nos rois de la Renaissance, depuis 
^François I" jusqu’à, Henri 111 inclusivement. Kl le 
^ livre de cet infâme Italien , digne élève de la Renais- 
sance, faisait les délices des lettrés de l’époque. 
« J’ai connu, dit Brantôme, un bon imprimeur 
Nénitien, qui tenoit sa boutique dans la rue Saint- 
Jacques, qui me dit et jura qu’en moins d’un an il 

■ avoit vendu plus de cinquante paires du livre 

û force gens mariés et non mariés^ à des femmes 
dont il m’en nomma trois de par le monde, grandes, 
et que je ne nomme {xûnt, et les leur bailla à elles- 
mômes et très-bien reliés , soubs serment prêté qu’il 
n’en donneroit mot 

Les infamies qu’on voit dans les livres, dans les 
statues, dans les tableaux, sur les théâtres de so- 
ciété, on les représente sur lès; théâtres publics 
rebâtis par la Renaissance; et la foule lettrée se porte 
avidement à ce spectacle , où elle boit la corruptioB 
à longs traits. Telle est i’immoraliU’: de ces pièces 
■ Brantôme, DamMÿoian<«s, dise. VII, p. 36. 
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' copiées des Grecs et des Romaios, que J. Rous- 
seau lui-méoae ne peut contenir son indignation et 
qu’il flétrit en ces termes le Joueur de Regnard : 
« C’est une chose incroyable qu’avec l’agrément de 
la police on joue publiquement, au milieu de Paris, 
une comédie où, dans l’appartement d’un oncle 
qu’on vient de voir expirer, son neveu, l’Aonnéte 
homme de la pièce, s’occupe avec son digne cortège 
de soins que les lois payent de la corde.. . Faux acte, , 
supposition, vol, fourberie, mensonge, inhumanité, 
tout y est, et tout y est applaudi... Belle instruction 
pour les jeunes gens qu’on envoie à cette éeole, où 
, les hommes faits ont bien de la peine à se défendre 
de la séduction du vice!:.. On y apprend à ne cou- 
vrir que d’un vernis de procédé la laideur du vice, 
à substituer Un jargon de théâtre à la pratique des 
vertus', à mettre toute la morale en métaphysique , 
à travestir les mères de famille en petites maîtresses, 
les filles en amoureuses de comédie ‘ ' 

Que cela sufiise pour le théâtre, dont nous parle- 
rons ailleurs. , ■ • V •' 

Nos rois de la Renaissance, la plupart élevés 
comme les lettrés- dè leur époque, par Plutarque et 
les auteurs pa'iens , donnent l’exemple de la mômè 
corruption. Pendant près de deux siècles, on ne 
. voit à la cour très-chrétienne que ballets , fêtes et 

‘ Biographie, wL Beynard. ~ " 
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'plaisirs de tout genre. Pour caractériser d'un seul 
mot la vie de toute cette haute aristocratie lettrée, 

Bodin écrivait en i 577 : « Pendant que le navire de 
notre république avait en poupe le vent agréable, 

on no pensoit qu’à jouir avec toutes sortes de 

farces, mommeries et mascarades, que purent ima- 
giner les hommes, fotidus en toutes sortes de plaisirs ‘ . » 
Mézeray ajoute : o On eût pu louer Henri II de 
Vammrdes belles-lettres j si la dissolution de sa cour, 
autorisée par son exemple, n’eût tourné les plus 
beaux esprits à composer des i-omans pleins de vi- 
sions extravagantes et. des poésies lascives pour 
natter l’impureté qui tenait en main les récom* 
penses*, et pour fournir. des amusements à un sexe 
qui veut régner en badinant®. » 

On récolte ce qu’on sème. Le sensualisme païen 
gravé, peint, sculpté, écrit, chanté, dansé, ^ne 
tarde pas à se manifester dans les mœurs publiques. 

Sauf une ou deux exceptions,- tous nos rois de la 
Renaissance , depuis François I" jusqu'à Louis XV 
inclusivement,- se montrent aqx regards de TRu- 
rope- environnés de, mignons, de maîtresses et de 
bâtards. Celui que .les lettrés - appelaient Jupiter ^ 

Louis XIV, marche à la tète de quatre maîtresses et 
de onze enfants naturels.. Parlant des cours du sei- 

> Dt la Bépulliqu^, 1. 1, préface. — ^ La duebosso de Valenli- 
Dois. — ^ Histoire d« Franc», itSL ' 
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ziüinc siècle : « L’impudicité et io luxe, dit Mézc- 
ray, y triomphèrent avec une licence effrénée. La. 
trahison l'empoisonnement et l'assassinat y devin- 
rent si communs, que ce n'était plus qu'un jeu de* 
perdre ceux de la mort desquels on croyait tirer 
quelque avantage. Avant ce règne', c’étaient les 
hommes qui , par leur exemple et par leurs persua- 
sions, attiraient les femmes dans la galanterie; mais 
depuis que les amoureltes firent la plus. grande par- 
tie des intrigues et des mystères d'État, c'étaient les 
femmes qui allaient au-devant des hommes. Leurs 
maris leur léchaient la bride par complaisance et 
par intérêt, et d’ailleurs ceux qui aimaient le chan- 
gement trouvaient leur satisfaction dans cette li- 
berté, qui, au lieu d’une femme, leur en donnait 
ceiil*.» ■■■.'.■■ 

• • Dans les classes lettréée, comme à la cour, les 
assassinats des femmes par leurs maris et des maris 
par leurs femmes devinrent' très-fréquents, et Bran- 
tôme a soin de dire qu’ils étaient la suite des in6- 
délités et dos adultères occasionnés par la coupe, 
les figures et \es tableaux de la Renaissance*. 
« J’alléguerais, ajoute le bizarre morafîste, une m- 
‘finilé de dames plutôt recherchantes que recher- 
chées... J’ai ouï parler de mesme de force j^es 

< Celui de Catheriae d» Médicis , ret'ne de la Renaissance. — 

* Mézeray, Hist. de France. — * W., p. 62. • 
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qui , à l'endroit de leurs filles , no sc font aucune 
conscience... Cela ressent pourtant son empereur 
Caligula... La corruption devint telle, qu’on s’aper- 
çut que Vénus n’a nulle demeure fixe comme jadis 
en Cypre , en Paphos et Araatonle , et qn’elle habite 
partout. 

Ce que BrantAme attribue en particulier au paga- 
nisme artistique, de Thou l’impute au paganisme 
littéraire; quant au fond, l’origine est la même. 
« Ceux, dit-il, qui passaient en revue les désordres 
du règne de Henri II, ne comptaient pas pour un 
des moins funestes cette nuée de Catulle, d’Ana- 
créon , de Tibulle et de Properce , c’est-à-dire de 
poëtes dont sa cour était pleine et qui , par leurs 
honteuses flatteries pour une femme ambitieuse,- 
corrompirent la jeunesse, dégoûtèrent même l’en- 
fance des études sérieuses, et enfin arrachèrent, 
par leurs poésies lascives , la pudeur du cœur des 
jennes^filles*. » 

Avant la Renaissance , il y eut des désordres de 
mœurs , nul ne songe à le contester ; mais la no- 
blesse , la génération lettrée , la cour de France en 
particulier, étaient loin d’étre ce qu’elles devinrent 
sous l’influence du paganisme. « Nos Françoises, 
ajoute Brantôme, on les a vues le temps passé fort 

• Uézeray, Hist. de France, p; <86. — “Thuan, Hiil., 
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grossières... ; mais depuis cinquante ans en deçà, 
elles oal emprunté et appris des autres nations tant 
de gentillesses, de mignardises d’habits, de belles 
grâces, de lascivetés,* ou d’elles-mômes s’y sont 
bien estudiées à se façonner, que maintenant il fant 
dire qu’elles surpassent toutes les autres en toutes 
façons Parlant en particulier de la cour sous 
Anne de Bretagne , il dit : a Sa cour estoit une fort 
belle escole pour les dames , car elle les faisoit bien 
nourrir et sagement, et toutes à son modèle se fai- 
soientet façonnoient très-sages et trèsnverlueuses » 

. Ce que Brantôme raconte des assassinats commis 
dans les hautes classes du seizième siècle par suito 
de la corruption venue de la Renaissance continue 
au dix-septième siècle, et, par Voltaire lui-même, 
est attribué, à la même cause. Après avoir rappelé 
la multitude des empoisonnements qui avaient lieu 
dans la classe lettrée; après avoir montré l<æ plus 
grands noms de France sur la liste des empoison- 
neurs, comme nous les avons vus au dernier siècle 
accolés à ceux des comédiennes; après avoir dit 
que les empoisonnements se multiplièrent à tel point 
qu’on fut obligé d’établir, pour en connaître, un tri- 
bunal particulier, appelé la Chancre de^ poisons, le 
philosophe ajoute : « Toute la cour était occupée 
d’intrigues d’amour : Louvois lui-même était sen- 

> Tbuan, Hist. lib. xxii, p. 62. — ^ Id., p. 2i0. , ' 
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sibie., Cest alors qae rempoisonnement commença 
d'étre commun en France. Ce crime , par une fàta- 
UTÉ siMQDLièRB, infecta la France dans le temps de 
sa gloire et des plaisirs qui adoucissaient les mœurs ; 
ainsi qu’il se glissa dans l’ancienne Rome, aux plus 
beaux jours de la République *. » 

Cependant les traditions chrétiennes conservaient 
encore assez d’autorité pour exiger certaines appa* 
rences et certains actes de religion. De là ce 
mélange monstrueux de paganisme et de christia- 
nisme qu’on remarque aussi bien dans les livres 
que dans la conduite des. classes lettrées des sei- 
zième et dix-septième siècles. Les histoires, les 
mémoires, les ouvrages de cette époque constatent 
à chaque page ce phénomène qui accuse la présence 
d'un double esprit an sein de la société*. Parlant 
de la reine Marguerite, tille de Catherine de Médi- 
ois, Mézeray dit : a Ce fut au faubourg de Saint- 
Germain qu’elle tint sa petite cour le reste de ses 
jours, mêlant bizarrement les voluptés à la dévo- 
tion , l’amour ^es lettres et celui de la vanité , la 
charité chrétienne et l’injustice. Car, comme elle se 
piquait d'étre souvent vue à l’église, d’entretenir 
des hommes savants et de donner la dlme de ses 

‘ Siècle' de £oiiti JT/P, t. lî, p. t62. 

3 On peut cooAttUer, entre autres , les MémAre» de SainUSimon 
et la Corretpondance de la princesse Palatine. 
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revenus aux moines, elle faisait gloire d’avoir tou- 
jours quelque galanterie, d'inventer de nouveaux 
divertissements et de ne payer jamais ses dettes » 

A ces témoignages contemporains d'hoçimes dn 
monde et de catholiques, il serait facile d’ajouter 
ceux des protestants de la même époque. Bornons- 
nous à un seul. Gentillet déplore les désordres mon- 
strueux de son siècle, les attribue nettement à la 
Renaissance du paganisme, et fait remarquer la sa- 
gesse des anciens Pères, qui recommandent si éner- 
giquement aux chrétiens de ne pas lire ou avec 
sobriété les auteurs païens; puis il ajoute : « Les- 
quelles admonitions sont bonnes et sainctes, et qui 
sont bien encore nécessaires en notre temps. Car il y 
a aujourd’hui une infinité de personnes qui se plai- 
sent tant aux auteurs profanes, les uns aux poètes, 
les autres aux historiens., les autres en la philoso- 
phie, qu’ils ne se soucient aucunement de vouloir 
rien lire ni sçavoir pour le salut et la consolation dé 
leurs âmes. , • ‘ 

» Les uns ne s’en soucient dn tont point, les 
autres réservent ceste estude après qu’ils auront 
parachevé leurs estndes des autres sciences. Et ce- > 
pendant le temps coule ^ et bien souvent il advient 
que quand il faut désloger de ce monde, leurs 
estndes profanes ne sont pas achevées , ni l’estude 
' Bittoire de Franct , 166. 
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des sainctes lettres commencée , bt mburbrt comiib 

BESTBS. 

9 Par ainsi , ne sont aucunement répréhensibles 
les ancieps docteurs d’avoir admonesté les hommes 
de lire en sobriété les escrits des payons, et de ne 
s’y adonner tant que pour sçavoir les sciences hu- 
maines ils laissassent en arrière la divine, qui est de 
tant plus excellente que Dieu est excellent par-des- 
sus l’homme. Voire qu’il y a aucuns autheurs 
payens qui ne deussent jamais estre leus des chré- 
tiens , et du moins estre mis ès mains de la jeunesse , 
qui n’est de soy que trop encline aux vices et lubri* 
cités. Car un jeune escolier pourrait-il mieux ap- 
prendre en un bourdeau, parmi les putains et ruf~ 
fienSy les termes de toute vilenie et lubricité, que 
dans ce puant Marcial , ou dans Catulle et Tibulle , 
ou dans aucuns livres d’Ovide ' ? » 

Et ces vilenies, ces impiétés , qui font mourir les 
gens comme bêtes, souillent encore les classiques 
actuellement en usage dans nos écoles. 

Ditcours sur les moyens de bien gouverner ^ p. 205; édition 
de 4576. 
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EXAMEN DE QUELQUES DIFFICULTÉS (sUtVé). 

» * * * 

TéinoignaKe du dcrgé. — Des congrégations enseignantes. — Les 

mœun des trois derniers siècles peintes par trois jésuites. — Pour 

le seizième siècle, le P. Posserin. — Suivant lui, les meeurs des 

% 

classes lettrées sont païennes. — Pour le dix-septième siècle, le 
P. Rapin. — SuiTtnt Tni , les moeurs d<» classes lettrées sont païennes. 
— Pour le dix-huitième siède, le P. Grou. — Suivant lui les moeurs 
des classes lettrées sont païennes. — L’objection anéantie. 


Nous venons d’entendre sur les mœurs des gé- 
nérations lettrées des seizième et dix-septième siè- 
cles, formées à l’école des auteurs païens, les té- 
moignages des hommes du monde catholiques et 
protestants. Afin de compléter l’instmclion du pro- 
cès, il est juste, nécessaire même, d’entendre . le 
clergé. Or, parmi les membres de ce corps respec- 
table., il en est dont le témoignage a une autorité 
toute particulière : ce sont les membres des congré- 
gations enseignantes, et parmi cés congrégations, il 
en est une surtout qui mérite d’être crue. Répandue 
par toute l’Europe, en rapport habituel avec les 
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hautes classes de là société , en contact journalier 
avec la jeunesse lettrée, sortie en majorité de ses 
collèges, depuis la dernière moitié du seizième 
siècle jusqu’au milieu du dix-huitième, elle a vu 
de ses yeux et touché de ses mains les faits qu’elle 
affirme ; nous avons nommé la Compagnie de Jésns. 
Or, trois jésuites vont nous dire ce qu’il faut penser 
de la moralité des générations lettrées des trois der- 
niers siècles. - ■ ' '* 

Pour le seizième siècle, nous avons le célèbre 
P. i*oesevin , qui écrivit de 4689 à 464 4 . c L’édu- 
cation fait tout, dit-ibavec Aristote, non pamm, 
sed totum est qm quisque disciplina imbuaturapuerol 
De là vient qu’au «ein même de Rome, en présence 
des monuments qui attestent à leurs yeux l’accom- 
plissement clés prophéties, les juifs restent juifs. 
Pourquoi? Parce que, dès l’enfance, ils ont été nour- 
ris dans le judaïsme. C’est pour la même raison que 
les Turcs restent Turcs', les Tartares, Tartares, les 
hérétiques et les schismatiques, hérétiques et schis- 
matiques, malgré mille preuves de la fausseté de 
leurs doctrines. 

n Quelle pensez-vous donc que soit la cause ten* 
riblequi précipite les âmes dans le gouffre de leurs 
appétits, dans les impudicités , les usures, les blas-- 
phèmes , l’athéisme , si ce n’est que dès la jeunesse, 
dans les- écoles mêmes, qui sont la pépinière des 
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« 

État 9 )On enseigne tout, excepté la piété; on explique 
tout, excepté les bons auteurs chrétiens; ou si on 
fait étudier un peu de religion , tout cela se trouve 
mélé avec les choses les plus impure et 1^ plus 
lascives , véritable peste des âmes. A quoi sert , je 
vous prie, de verser un verre de bon vin dans un 
tonneau de vinaigre? Je veux dire, à quoi sert un 
peu de catéchisme par semaine, quand on verse 
chaque jour dans l'âme des enfants du Térence et 
d’autres impiétés ? 

» Telle est aujourd’hui la coutume du monde. 
Elle n'est point particulière à cette cité; et plus elle 
est répandue , plüs on s’imagine avoir droit de s’y 
conformer. L’exemple la sanctionne, et l’abus devient 
une règle qu’on croit pouvoir suivre en sûreté de 
conscience^ Mais qui tient l’œil fixé sur la volonté 
de Dieu ne s’épouvante pas des oppositions du 
monde, et d’autre part, attentif à procurer le salut 
des âmes, il pèse les choses avec justice et ne donne 
pas à des âmes baptisées du clinquant pour de l’or, 
ni des verroteries pour des perles... 

» Voulez-vous donc sauver votre République? 
Portez sans délai la cognée à la racine de‘ l’arbre ; 
bannissez de vos écoles l'étude abusive des livres 
déshonnêtes et impies qui^ sous prétexte d’ensei- 
gner à vos enfants la belle langue latine , leur ap- 
prennent la langue de l’enfer. Les voyez-vous, à 
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peine sortis de renfance , ils se livrent à Tétude de 
la médecine, ou du droit, ou au. commerce, et ils 
oublient bientôt le peu de latin qu’ils ont appris. 
Mais ce qu'ils n'oublient pas, ce sont les faits, les 
maximes impures qu’ils ont lus dans les auteurs pro- 
fanes et qu'ils ont appris par cœur. Ces souvenirs leur 
restent tellement gravés dans la mémoire, que toute 
leur vie ils aiment mieux lire et entendre des choses 
raines, et même les pins déshonnêtes , que des choses 
utiles et honnêtes. Estomacs malades qui vomissent 
sur-le-champ toute parole de Dieu. Si le temps 
le permettait, je pourrais être long sur ce chapitre j 
CAR c’est un des POINTS FONDAMENTAUX d’OU DÉPEND LE 
SALUT DU MONDE 

Les États ébranlés jusque dans leurs fondements, 
les générations de collège se précipitant dans le gouf- 
fre du rationalisme, du sensualisme, de l'égoïsme, 
du blasphème et de l’athéisme ; tous ces maux pro- 
venant du commerce impur de la jeunesse chré- 
tienne avec les auteurs païens : telle est l’idée que 
nous donne de l’état moral des classes lettrées du 
seizième siècle un témoin oculaire et digne de toute 
conBance. Pouvait-il dire plus nettement que LEURS 
MOEURS ÉTAIENT PAÏENNES? 

' Qal potrei essor lungo se il tempo lo richiedesse , benche la 
nécessité lo ricbiegga, e sia senza dubbio uno de’ principali punti 
questo, onde dipenda la sainte d'etl’ universo. — Raggiouamento 
dtl modo di eotuervare lo stato e la tiberlà, p. 2t. 
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■ ' A la suite de ce tableau douloureux , il s'écrie : 
«( Et c’est nous, nous qui par la g^ce de Jésus- 
Christ vivons au milieu dès lumières de l’Évangile; 
c’est nous qui perdons l'esprit au point de devenir 
les instruments de. damnation pour les âmes dont 
nous devons être les anges gardiens, les tuteurs et 
lès guides vers le ciel I Après qu’ils ont reçu l’in- 
nocence baptismale, c’est noos qui mettrons pendant 
plusieurs années de si lourdes entraves aux pieds de 
ces enfants, et les empêcherons dans œt âge si enclin 
à la piété de courir dans les voies de Dieu et de la 
sanctification*! » . 

« Le P. Possevin, ditron, parle des auteurs païens 
non expurgés, et tels qu’à son début la Renaissance 
les mit entre les mains de la jeunesse. Mais ces au- 
teurs expurgés et enseignés par les ordres religieux 
n’offrent aucun danger; les moeurs édifiantes des 
classes lettrées au dix-septième siècle eu sont la 
preuve irrécusable. » 

Dans le monde littéraire, le dix-septième siècle 
est appelé le grand siècle, le siècle de Louis le 
Grand. S'il le mérite sous tous les rapports, particu- 
lièrement sous le rapport de la liberté et de la poli- 
tique, c’est une question que nous avons examinée 
dans le Césarisme. Ici nous n’avons à nous occuper 
que du rapport nacrai. Sur ce point, voici le témoi- 

• Raggionamento del modo di contervdre lo stoto « la liber là , 
p. 29. • ; • . . . 
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gnage d’an des hommes les mieux placés pour cou- 
naître à fond les générations lettrées de cette épo- 
que, puisque, ayant été un do leurs principaux 
éducateurs, il fut jusqu’à la 6n de sa longue carrière 
en contact immédiat avec elles : cet homme est le 
père Rapin, jésuite, pendant de longues années 
professeur de rhétorique au collège Louis le Grand , 
à Paris. 

Dans son ouvrage De la foi des derniers siècles, 
publié en 1678, il fait le tableau suivant des mœurs 
du grand siècle. « Y eut-il jamais, s’écrie-l-il, plus 
de déréglementa dans la jeunesse, plus d’ambition 
parmi les grands, plus de débauches parmi les petits, 
plus de débordements parmi les hommes^ plus de 
luxe et de mollesse parmi les femmes, plus de faus- 
seté dans le peuple, plus de mauvaise foi dans tous 
les étals et dans toutes les condition» ? Y eut-il jamais 
moins de bdélité dans les mariages, moins d’bon- 
nètelé dans les compagnies, moins de pudeur et de 
modestie dans la société? Lo luxe des habits, la 
somptuosité des ameublements, la délicatesse des 
tables, la superfluité de la dépense, la licence des 
mœurs, la curiosité dans les choses saintes et les 
autres déréglements de la vie sont montés a des 

EXCÈS l»OliïS. 

» Quelle corruption d’esprit dans les jugements! 
quelle profanation et quelle prostitution de ce .qu’il 


Digitized by Google 


LE PROTESTANTISME. 


1 


1 


16 ft 


y a de plus saint et' de plus auguste dans l’exercice ~ 
de la religion ! Tous les principes de la vraie piété <■ 
sont tellement renversés, qu’on préfère aujourd’hui 
dans le commerce un honnête scélérat qui sait vivre 
à un homme de bien qui ne le sait paa, et faire le 
crime sagement, sans choquer personne, s’appelle 
avoir de la probité... Qui ne sait que dans ces der- 
niers temps le libertinage * passe pour force d’esprit 
parmi les lettrés? et ce n’est presque plus que par 
la corruption et le désordre qu’on s’élève et qu’on se 
distingue... 

» Je ne dis rien de ces crimes noirs et atroces 
qui se sont débordés dans cette malheureuse fin des 
temps, dont la seule idée est capable de jeter l’hor- 
reur dans l’esprit. Je passe sous silence toutes les 
abominations incomues jusqu'à présent à notre na- 
tion... Enfin, pour exprimer en un mot le caractère 
de ce siècle, on n'a jamais tant parlé de morale , et • 
n. it’ir EUT JAMAIS MOINS DE BONNES MOEURS; jamais 
plus de réformation , et moins de réforme ; jamais 
plus de savoir, et moins de piété ; jamais de meil- 
leurs prédicateurs, et moins de conversions ; jamais 
plus de communions^ et moins de changements de 
vie; jamais plus d’esprit et plus de raison parmi le 
grand monde*, et moins d’application aux choses 
solides et sérieuses. 

‘ Le libre penser. — * Les lettrés. 
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n Voilà proprement l’image et la peinture de nos 
mœurs et de l'état où est aujourd’hui parmi nous la 
religion. Il est vrai qu’on peut dire que l’extérieur 
en subsiste encore par l’exercice réglé qui se fait • 
des cérémoiies dont elle est composée^ mais est-ce 
dans l’extérieur que consiste notre religion , et de 
la manière dont nous vivons, NE SOMMES-NOUS 
PAS DE VRAIS païens EN TOUTES CHOSES' ? » 

Si nous nous étions permis de tracer un pareil por- 
trait du grand siècle, on n’aurait pas manqué de 
crier à l’exagération et à la calomnie. Heureusement 
noos ne sommes que rapporteur. Ce n’est pas nous, 
c'est le P. Rapin de la compagnie de Jésus, un des 
hommes célèbres de son temps, un des maîtres les 
plus distingués de la jeunesse, qui appelle païennes, 
et païennes en toutes choses, les générations aristo- 
cratiques du siècle de Louis XIV : générations exclu- 
sivement sorties de ses mains, des mains de ses 
confrères et des ordres religieux enseignants! 

Pour le dix-huitième siècle, voici le P. Grou, mem- • 
bre également distingué de la compagnie de Jésus 
Pas plus que le P. Rapin, il n’est intéressé à déni- 
grer des générations élevées exclusivement par lui, 

1 F 

‘P. 402-i«3. 

‘ Né à Boulogne en 1731 , mort à Paris en 1803; professeur 
do belles-lettres, traducteur de plusieurs ouvrages de Platon, au- 
teur hii-méme d'ouvrages estimés. 
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par ses confrères , ou par le clergé séculier et régu- 
lier. Or, dans sou traité de la Uorale ilu- 

(jusiin publié en 1780 , il commente ainsi le passage 
suivant du grand docteur : Celle turpitude n'aide 
pas à apprendre ces paroles; mais ces^ jxirolês font 
commettre enfle turpitude avec plus- de hardiesse *. 
tt Saint Augustin fait cette réflexion au sujet d’un 
endroit de Térence où un jeune liomme s’autorise de 
l’exemple de Jupiter pour justifier son libertinage; 
et à cette occasion il blâme fortement ceux qui expli* 
quaient à la jeunesse les auteurs profanes, tels que 
Térence^ sans aucune précaution; alliant pour 
motif qu’on y apprenait à bien parler et à devenir 
éloquent. C’est avec beaucoup de raison que le zèle de ce 
saint docteur s’enflamme contre iabus de mettre entre 
les mains des jeunes gens ces ouvrages dangereuœ, 
comme s’ils ne pouvaient puiser en d’autres sources 
le langage pur et l’éloquence. ,• - 

» Il est étonnant que lb ui^b abus subsiste ercorb 
DE MOS JOURS dans le christianisme; non que defmis 
environ un siècle on n’ait pris quelques mesures pour 
y obvier y mais on n'a pas porté d cet égard l' attention 
aussi loin que la chose le mérite. C’est ce qui m’en- 
gage à m’expliquer ici sur une matière si intéres- 
sante. Je ne ferai qu’en effleurer la substance ; car 

'i 

Confeuions, liv. I, c. xvi. ' 
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il faadraH on volume entier poor la traiter pleine* 
ment. ' ‘ • 

» NOTRE ÉDUCATION EST TOUTE PAÏENNE. On 
rie fait guère lire aua enfants, dans ks collèges ^ et 
dans l'enceinte des maisons, que des poètes , des ora- 
teurs et des historiens profanes. On leur en donne 
la pins haute idée ; on les leur présente comme les 
plus parfaits modèles dans l'art d’écrire, comme les 
pins beaux génies, comme nos maîtres. Afin de 
leur en faciliter rinlelligence, on entre fort avant 
dans le détail des généalogies et des aventures des 
dieux et des héros de la Fable. On les transporte à 
Athènes, dans l’ancienne Rome : on les met an fait 
des mœurs, des usages , de la religion des anciens 
peuples'; on les initie, pour ainsi dire, à tous les 
mystères, à tous les systèmes, à toutes les' absur- 
^ dités du paganisme; tout ceci est l’objet d’one in* 
mÉilé de commentaires que les savants ont composés 
sdr chaque^autenr...' • • • 

' » Ce système d’étode affaiblit ~ l'esprit de piété 
dans ks enfants. |e ne sais quel mélange confus se 
forme dans leur tête des vérités du christianisme et 
des absurdités’ de la Fable ; des vrais miracles de 


. < Sans excepter ceux des jénuites, comme nous l’avons vu par 
leur programme officiel. — Et l’on nous reproche comme une témé- 
rité d'avoir dit le premier qne l’éducation classique paganisait la 
jeuoessel ’ * î . ' 
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notre religion et des merveilles ridicales racobtécs 

par les pocles ; surtout de la morale de l 'Évangile et 

de la morale tout humaine et toute sensuelle des 
% 

païens. Nous ne réfléchissons pas assez sur les im- 
pressions que reçoit le cerveau tendre des enfants. 
Mfis je ne doute pas que la lecture des anciens n'ait 
contribué à former ce grand nombre d'incrédules qui 
ont paru depuis la Renaissance des lettres... y ce qui 
ne serait pas arrivé si la jeunesse n’avait pas été 
prévenue d'une admiration servile pour les grands 
noms de Platon , d’Aristote et des autres. 

» Cette éducation accoutume encore les enfants à 
se, repaître de fictions et de mensonges agréables. De 
là l’empressement ardent pour les représentations 
théâtrales, pour les contes, pour les aventures, pour 
les romans, pour tout ce qui plaît aux sens, à l’ima- 
gination, aux passions. De là la légèreté, la frivo- 
lité, l’aversion pour les éludes sérieuses^ le défaut de 
bon sens et de solide philosophie... C’est encore dans 
les collèges que les enfants prennent le goût pour les 
ouvrages passiminés, obscènes, tlangereuw à tous 
égards pour les tmeurs. Car tels sont la plupart des 
anciens poètes; je n’en excepte pas. Térence ni Vir- 
gile même... 

» Ce n’est ici que le commencement du mal. Ce 
goût de paganisme, contracté dans l’éducation pu- 
blique ou privée, se répand ensuite dans la société, A 
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la faveur dea beaux-arts... Passez dans les apparie- « 
ments des grands, dans leurs galeries, dans leurs 
jardins, dans les cabinets des curieux, que représen- 
tent la plupart des tableaux, des statues, des estam- 
pes, que des sujets et des personnages empruntés de 
l’antiquité profane?... I/'s femmes elles-mêmes qui 
veulent lire... apprennent dès l’enfance Thistoire 
poétique et les principaux traits de l’hisloire grecque 
cl romaine : cela fait aujotinf Iwi une partie essentielle 
de leur éducation. L’on a traduit pour elles les au- , 
leurs anciens, même les plus dangereux; on a comr 
posé des dictionnaires, des abrégés et d’antres li- 
vres à leur usage, afin qu’elles pissent être aussi 

PAÏENNES QUE LES HOMMES... 

» Or, ce sont les littérateurs qui, soit par leurs 
écrits, soit par leurs discours, donnent le ton à 
leur siècle, président aux jugements et f(*rment les 
meurs publiques'. » * . 

Quelles étaient, aux yeux du P. Grou, les mœurs 
publiques du dix-huitième siècle, ces mœurs for- 
mées, comme il le dit lui-même, par les générations 
dé collège? Les mêmes qu’au dix-septième siècle, 
c’est-à-dire des mœurs païennes. Employant pour 
les caractériser les mêmes termes que son confrère 
le P. Rapin : « Qu’ est-il arrivé de là? dit-il; nous 
ne sommes point idolâtres, il est vrai; mais nous ne 

’ Grou , Morak de toint Augustin. 

VII. - 18 
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, sommes cbréliens qu’à l’extérieur (si même la pla> 
part des gens de lettres le sont aujourd'hui), et 
dans le fond NOUS SOMMES DE VRAIS PAÏENS^ 
ET POUR L’ESPRIT, ET POUR LE COEUR, ET 
POUR LA CONDUITE'. ». .... 

Tel est le témoignage rendu par trois. jésuites cé- 
lèbres aux mœurs de leurs propres élèves pendant 
les trois derniers siècles. Devant ce témoignage 
péremptoire nous demandons ce que devient la 
première dilBculté à laquelle nous avions à ré- 
pondre, savoir : Qu'avec les auteurs païens on a 
formée au seizième et au dix-septième siècle, des géné- 
rations parfaitement chrétiemies? 

Reste la seconde, qui consiste à dire : « Avec le 
système d’enseignement que vous attaquez nous 
. avons formé, de nos jours, des catholiques fervents, 
un clergé modèle, des missionnaires héroïques. » 
Parions d’abord des catholiques fervents que 
vous dites formés par l’éducation classique. — Sans 
entrer dans le fond du débat , il. nous suÛirait de 
prier les adversaires de relire les témoignages que 
nous venons de citer. Aux seizième, dixTseptième 

‘ Grou, Motate dt saint Augustin , t. I; édition 1786. — Dire que 
tout fut païen dans les trois derniers siècles serait injuste; mais, 
chose bien remarquable, c'est parmi les femmes, et surtout dans 
le peuple de cette époque, que se trouvent les croyances et les 
mœurs chrétiennes, c’est-à^lire dans les portions de la société qui 
subirent le moins l’influence de l’éducation classique. ' 


Digitized by Google 


CHAPITRE VINGTIÈME. 


t76 


et dix-huitième siècles, ou les familles étaient plus 
chrétienned, les habitudes * sociales plus retenues, 
les mauvais livres moins répandus; où les maîtres 
de la jeunesse étaient exclusivement des prêtres et 
des religieux respectables, on n'a réussi. à former, 
de l’aveu môme de leurs instituteurs, que des géné- 
rations païennes. Comment le môme système, ap- 
pliqué ,dans des circonstances bien moins favora- 
bles, a-t-il produit des résultats excellents? La nature 
humaine a4-elle changé en mieux? Que vous dit le 
spectacle de l’Europe? Où sont, surtout dans les”^^ 
classes lettrées, ces catholiques dignes des premiers 
siècles? Quel en est le nombre? Avez-vous consulté 
les statistiques ‘ ? Ne prendriez- vous point les appa- 
rences pour la réalité, les exceptions pour la règle, 
vos désirs pour des faits? 

Mais voici un homme du monde, un ancien mi- 
litaire, qui répond directement à l’objection; on 
nous permettra de citer sa lettre, a II y a quelques 
jours, nous écrit-il, je me trouvais'dans une réu- 
nion d’ecclésiastiques et de laïques chrétiens.* La 
question des classiques y fut chaudement débattue. 

Un de vos adversaires, prenant la parole, dit : a Nous 
sommes vingt-sept; que chacun se tâte le pouls et 
dise si l’étude des auteurs païens lui a fait du mal. » 
S’adressant à son voisin de droite : « Parce que tu * 

‘ Les voir dans notre première livraison. r ' 

, 48 . 
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as étudié Cornélius, Virgile, Horace, t'en portes-tu 
plus mal? — Non. — Et à son voisin de gauche : 
Et toi ? — Moi, non plus. » 

» Continuant son appel nominal, il arrive à on 
jeune professeur, qui fait la même réponse et qui 
ajoute : « Est-ce que les soixante mille membres de 
la société de saint Vincent dé Panl , répandus dans 
toute l'Europe, n’ont pas fait leurs études avec les 
auteurs classiques? -En sont-ils moins chrétiens? 
Est-ce que les cinquante mille prêtres que nous 
avons en France n’ont pas étudié les mêmes au- 
teurs ? En sont-ils moins bons ? Le clergé fut-il ja- 
mais plus vertueux? Je voudrais bien savoir ce que 
les partisans du Ver rongeur auraient à répondre à 
ces faits péremptoire. » 

» Parbleu ! lui dis-je, il n’et pas difficile de vous 
satisfaire. Avez-vous lu le ouvrages de M. Gaume, 
et entre autre le préface qu’il a mise en tête de 
se classique chrétiens? Si vous le avez lus, je 
m’étonne que vous ne soye pas satisfait; et si vous 
ne les avez pas lus, je m’étonne bien davantage 
que vous proposiez avec assurance, et nous donniez 
comme du neuf une objection plusieurs fois et vic- 
torieusement réfutée. Au reste, depuis que la dis- 
cussion est soulevée, je me sois convaincu que, sur 
cent voix qui ont parlé, il y a plus de quatre-vingt- 
dix échos. » 
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» Le jeune profe^nr avoua qu’il n’avait pas lu 
vos ouvrages, mais qu’il les connaissait par des 
personnes dont l’opinion lui inspirait toute con- ■ 
fiance. «J’ai fait comme vous; j’ai jugé sur ouï- 
dire. Plus' d’une fois j’ai tiré à l’abbé Gaume , 
comme on tire à la cible. A la fin je me suis dit : 
Commandant, ce que tu fais n’est pas loyal. Qui 
n’entend qu’une cloche n’entend qu’un son. Aux 
galères le juge qui prononce sans avoir entendu les 
deux parties ! Ainsi te taire ou t’instruire. Lai lu, et, 
je l’avoue, lu avec prévention. Les écailles me sont 
tombées des yeux; et j'ai l’honneur de vous dire 
que je suis un converti; et si vous ne l’étes pas 
bientôt, tant pis pour vous! 

» 'Vous dites donc que les classiques païens sont 
sans danger, attendu qu’ils n’ont fait aucun mal à 
personne d'entre nous ; qu’ils ne nous empêchent 
pas d’avoir soixante mille membres de la société de 
saint Vincent de Paul et cinquante mille prêtres 
excellents. 

» Parce que je suis revenu de la campagne de 
Rassie avec mes quatre membres, suis-je en droit 
de dire que personne n’y est resté? Et vous-même, 
monsieur le professeur, que nous possédons avant 
l’époque ordinaire des vacances parce que le cho^ 
léra est à Marseille , êtes-vous fondé à nous dire : 

Je viens de Marseille, et je me porte bien; donc le 
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choléra n’y fait mourir personne? Nous sommes ici 
vingUsept; quelle fraction formons-nous du nombre 
total des jeunes gens élevés, avec nous dans tous les 
collèges de TEurope? Parce que les auteurs païens 
n'ont fait aucun mal a vingt-sept individus, sommes- 
nous en droit de conclure qu’ils n’en font à per- 
sonne? Ce n’est pas par les exceptions, c’est par les 
résultats généraux qu’il faut juger un système. ' 

» Au surplus, en me mettant au nombre des 'vingt- 
sept, j’ai eu tort. Messieurs, vous n’êies que vingt- 
six, le vingt-septième a été blessé. Je nie souviens 
que c’est en étudiant Quinte-Curce d’abord, ensuite 
Virgile et Plaute que j’ai acquis des connaissances 
dont je me serais fort bien passé, et qui ne m’ont 
pas rendu meilleur, il s’en faut. Combien, pendant 
les récréations et même en classe, n’ai-je pas en- 
tendu, entre camarades, d’allusions, de plaisante- 
ries, de demi-mots, occasionnés par les souvenirs 
mythologiques! Je dois ajouter que j’étais républi- 
cain, que j’adorais Brutus; que la nuit il m’arrivait 
de m'asseoir sur mon lit et de me draper en Ro- 
main ; qu’à mes yeux César, Cicéron, Miltiade, dé- 
passaient de six coudées les plus grands hommes 
de notre histoire* A vrai dire, je ne savais trop 

ce que je voulais, mais je savais très-bien ce'què 

$ 

je ne voulais pas. Mes plus intimes amis parta- 
geaient mes sentiments. .Cela tenait sans doute à 

t 

'■4 
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ma mauvaise naUire; mais il faudrait tenir compte 
des mauvaises natures. Il y en a eu de tout temps, 
et monsieur le professeur peut-il répondre qu’il n’y 
en a aucune ni dans son collège, ni dans sa classe? 

«'Vous ne connaissez pas, messieurs, ces mau- 
vaises natures prématurément portées à la curiosité, 
aux plaisirs des sens^ à l’orgueil, à l’incrédulité, 
à l’insubordination, et qui trouvent à tout cela un 
aliment dans l’étude assidue des auteurs païens. 
Pendant tout le temps de vos classes, un bandeau a 
été placé sur vos yeux, et vous n’avez rien vu dans 
les passages les plus scabreux; un glaçon était sur 
votre cœur, et vous n’avez rien ressenti à la lecture 
des morceaux les plus passionnés. Aucune aspira- 
tion républicaine n’a remué les ûbres de votre 
âine. Honneur à vous! Vous êtes revenus sains 
et saufs de la Béiésina; mais ne concluez pas que 
personne ne s’y< est noyé. » -, 

» Je n’avais pas fini que le jeune professeur 
ajouta ; a Nous en sommes revenus en 'nombreuse 
compagnie,' témoin lès soixante raille jeunes gens 
qui forment aujourd’hui notre admirable société de 
saint Vincent de Paul. » 

* La réponse est la même , repris-je aussitôt. 
Soixante mille sur plusieurs millions^ ce n’est tou- 
jours qu’un faible dividende. Et puis, savez-vous si 
au sortir du collège la moitié^ 'peut-être plus^ de 
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ces soixantô mille jeunes gens, semés dans toute 
l'Europe, n'ont pas dû, avant d’arriver an christia- 
nisme, décrire une assez longue courbe? Ces soixante 
mille jeunes gens vous ont-ils dit, si c’est en vertu 
de leurs études classiques qu’Us sont restés ou qu'ils 
sont devenus chrétiens? Ce qui me parait vrai, c’est 
que les auteurs païens sont si peu faits, je ne dis 
pas pour préparer des membres à la société de saint 
Vincent de Paul , mais simplement pour nous for- 
mer à la vie religieuse et sociale, qu’en entrant dans 
le monde nous sommes obligé d’oublier les dix- 
neuf vingtièmes de ce qu’ils nous ont appris, sous 
peine, si nous voulions le mettre en pratique, d'étre 
de très -sots personnages, de tristes citoyens et de 
fort mauvais chrétiens.' Or, un enseignement est 
bon , lorsqu’on en sort bon parce cjue,- et mauvais 
quoique; il ne vaut rien, si on en sort bon quoique^ 
et mauvais parce que. 

» Eh bien ! tel est le système suivi depuis {du- 
sieurs siècles. Je n’en citerai qu’une preuve, et 
celle-là je puis vous la garantir, car je l'ai vue de 
mes yeux : c’est l’époque de 93. Donnez m coup 
d’épée à la liévohilion française, et vous en verrez 
sortir l’antiquité païenne toute virante. La France 
lettrée de 89 était grosse de Rome et de Sparte, elle 
accuucha de 90 ; et 90 a produit toutes les révolu-, 
tioiis que noos voyons éclater autour de nous. S’il 
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VOUS 66t. agréable d’en voir de nouvelles et d’en 
léguer à VO.S descendants, continuez d'enseigner 
comme ont enseigné l’os fkres; l’ivraie produira tou- 
jours l’ivraie. Je m’en tiens à ce fait péremptoire. » 
C’est ainsi, nous le disons à regret, que les hommes 
du monde, guidés par le simple bon sens, font jus- 
tice des accusations d'exagérations, d'utopies témé- 
raires, que certains membres du clergé séculier et 
régulier, esclaves obstinés du parti pris, ne rou- 
gissent pas de nous adresser, sans nous avoir lu! 
Et inimici hominis domestici ejus: 

Venons à la seconde partie de l’objection relative 
au clergé. Ce n’est pas nous qui contesterons l'hom- 
mage rendu aux lumières et aux vertus du corps 
respectable dont nous faisons partie. Seulement la 
question est de savoir : 1* à qui et à quoi le clergé 
actuel doit ses vertus : si c’est à ses études classi- 
ques ou à la grâce de Dieu, à sa vie pauvre et 
laborieuse, à son éloignement du monde et à la 
nécessité où il est de veiller plus que jamais sur lui- 
même ;-2*’ S’il serait moins bon, moins éclairé, moins - 
apte aux travaux de saint ministre : l’oraison, la 
prédication, le catéchisme, la confession; si le 
sens catholique et sacerdotal serait moins développé 
chez lui en supposant que pendant les précieuses 
années de sa jeunesse il eût été nourri de l’Écriture 
sainte, des Pères de l’Église, das grands écrivains 
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du christianisme, des Actes des martyrs, au lieu de 
l’étre des fables païennes , des aventures des dieux 
et des déesses,- des exploits plus bu moins grands 
des Grecs et des Romains. > ^ 

' Du reste, ahn de connaître l'intluence naturelle 
des études païennes sur le clergé , remontons à une 
autre époque; nous serons plus à l’aise pour exa-' 
miner la question. « Le prêtre, dit Pierre de Blois 
qui s’occupe det frivolités et des tissus de mensonges 
qu'offrent les idoles païennes, au lien d'étre un mo» 
dèle de vertu et un miroir d’bonnéteté, ne sera pour 
beaucoup de jeunes gens qu’un piège dangereux. 
Que peuvent être, pour un héraut de la vérité, les 
amours fabuleuses des fau.v dietur? Quelle démence de 
chanter Hercule et Jupiter, et de se taire sur le Dieu 
qui est la voie,, la vérité et la vie! Quelle sottise de 
s'occuper jusque dans sa vieillesse des récits mensongers 
des païens, des rêves des philosophes, des détours du 
droit civil, et de reculer devant l’étude de la théo- 
logie? Est-ce ainsi que l’on rend avec usure à. Dieu 
le talent qu’il nous a confié? Le prêtre, qui est l’é- 
poux du Seigneur, doit .fuir les impudiques em- 
brassements de la sagesse du mondé, et s'approcher 
de la chaste et pacifique sagesse qui descend du 
ciel, etc. » . , • • , . 

Extrait d'ane lettre de Pierre de Blois, citée 'par Hurter. — 
T«bUw des tmsurs de l’Église au moysn âge, t. Ij p.i36. 
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- Poar ne pas mnltiplier les citations, passons an 
dix-eeptième siècle. En 1 699, un prêtre vénérable; 
(loctenr en théologie, a traité le point qui nous oc- 
copc.» Les études profanes, dit-il, causent an clergé 
une sorte de mal du côté du goût et de l’esprit ; elles 
lui inspirent du mépris pour le style simple de 
l’Écriture : tant ces lettres humaines sont capables 
de corrompre, bien loin que l’on en puisse vanter 
Tulilité. On a vu autrefois un évêque, Théodore de 
Trica, aimer mieux se laisser déposer que de désa- 
vouer son livre des Amours de Théaghie et de Chari- 
riclée. Presque de nos jours un autre évêcjue. Tor- 
rent, évêque d’Anvers, est mort en achevant un 
long et laborieux commentaire sur Horace, ainsi 
que les Pères mouraient en achevant ou en conti- 
nuant leurs ouvrages sur l’Écriture. Qu’est-ce qui 
leur a inspiré une conduite si bizarre et si pleine de 
scandale? La sensibilité pour les inventions et l'ént- 
dilion profane^ ' . 

, » A part le talent, nous voyons le même dérégle- 
ment ^dans la plupart des ecclésiastiques qui se 
piquent.de quelque savoir. Ils sont humanistes, 
poêles, antiquaires. Ils vous disent par cœur je ne 
sais combien de beaux endroits des meilleurs au- 
teurs païens. Ils ont appris à fond la Fable et jusqu’à 
la vaine mythologie. Mais pour ce qui est de l’Écri- 
ture et de la tradition , parlez-leur-en , si vous vou- 
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lez, c’est grande grâce qn'üs daignent vous écouter. 
L’explication d'un endroit difficile de Virgile ou de 
Cicéron, l'accord de quelques points de l’histoire 
grecque, des réflexions sur quelques ruines'ancien- 
nés nouvellement découvertes, une médaiUe, une 
devise, une phrase agréable, amusements des es- 
prits vains, c’est tout ce qui leur plaît, tout ce qui ' 
• les occupe ‘ . » 

« Pourtant, continue le grave docteur, ce divorce 
plein et entier, cet oubli parfait dans lequel ils vivent 
à l’égard des connaissances saintes, vaut sans cam- 
paraison mieux que non pas le mélange de quel- 
ques autres, qui d’une même boucha soufflent la 
sainteté et la corruption.... N’est-il pas bien déplo- 
rable que , sous prétexte de mettre en concorde la 
foi avec la raison, il s’en trouve qui prouvent la 
vérité par la Fable, défendent Jes plus adorables 
mystères par les ordures des faux dieux ; établis- 
sent, ce qui effraye à penser, la possibilité de l’in- 
carnation par la descente de Jupiter en pluie d’or dans 
le sein de Danaé? Si ce nouveau genre d’éducation 
chrétienne se fiU montré du temps de saint .4u- 
gnatin, on l’eût entendu tonner par de telles ou 
semblables paroles, de l’Afrique jusque dans les 

> La science eccUsiastique suffisante à elle-même sans le secours 
des sciences profanes , par M. Carrel, prêtre, dü;teur en théologie , 
p. .34.33. — Lyoa, 4700, édition in-42. 
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Gaules ; 0 le digne sujet de l’application d’un 
évùque ‘ ! 

Après avoir montré que la philosophie naturelle, 
curieuse, indiscrète, incrédule, qui soulève mille 
(|uestions sur les mystères, et prétend rationaliser le 
christianisme, est venue, parmi le clergé, des études 
profanes et de la Renaissance, le docteur parle ainsi 
do l’éloquence sacrée venue de la même source ; 
« Le monde inonde de certains sermonneurs, que l’on 
ne saurait dire à quoi ils s'étudient... Satyres aus- 
Ici es qui parlent de Cupidon dans la chaire. Hommes 
qui cousent à de vieilles pilleries quelques bonnes et 
et mauvaises morales des livres nouveaux. Prédica- 
teurs par rapsodies et fidéicommis. Francs bohé- 
miens dans l’habillement desquels rien n’est assorti...' 
L'homme voudra toujours agir humainement dans 
les œuvres de Dieu. Pourquoi voit-on si peu d’offets 
(le l’esprit et de la vertu de Dieu après tant de pré- 
dications, sinon parce qu’il y entre trop de sagesse 
et d' éloqueiu-e* humaine, et trop peu de prière et 
d’humilité. Ainsi, l’on ne devrait voir personne 
dans la ebaire qui n’eût médité attentivement l’Écri- 
ture et les Pères, qui n’y fût versé et qui n’en fût 
plein. Il n’appartient qu’à des Abraham de monter 
sur la montagne pour le sacriÜce; c'est à eux d’y 

' O rem üigoam vigiliis et iucubralionibus epiicoporum. — Epist. 
ad üioscoT. — Id. p. 33, 38. 
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coaduire Isaac pour l’immoler, d’y porter la foi et 
la religion pour l’enseigner. 

» Toutes, ces considéralions louchant les lettres 
humaines ne regardent que l’esprit. On en pourrait 
former encore de très-importantes do côté du cœur. 
La philosophie inspire naturellement l'orgueil et la 
présomption. L'éloquence fait perdre l’humilité par 
son ostentation. DHücilemenl demeurera-t-on chaste 
en étudiant les poètes. Pour parler des vertus 
môpies que ces lettres peignent, que sont-elles, 
sinon de vives et fines images de cupidité, qui, 
éloignant ce que les passions et les vices ont de 
grossier, ne servent qu'à mieux surprendre et à 
mieux corrompre par des pièges plus délicats ? Aussi 
les Pères appellent ces belles morales des païens 
un miel dans lequel est présenté te poison '. » ' 

En résumé , ignorance et même dégoût de l'Écri- 
ture sainte, des Pères de l’Église et des sciences ec- 
clésiastiques ; amour ridicule de l’antiquité païenne 
et des lectures frivoles; prétention de rationaliser 
le christianisme en chaire; mauvais goût; oubli de 
la véritable prédication évangélique; stérilité de la 
parole; orgueil de la raison et sérieux dangers 
pour les mœurs : tels sont, au jugement du grave 
théologien , les bénéfices que le clergé du siècle de 

t 

> Mella sunt venenutn tegentia. — l.act., lib. Vi,x. I. 
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Louis XIV, dans un grand nombre de ses membres, 
avait retirés des études païennes. A l’appui de son 
affirmation, le docteur cite des faits aecablants, et 
il ne les cite pas. tous. ' 

Nous le voulons , . rien de tout cela n’a lieu de 
nos jours,: le clergé actuel a un goût prononcé pour 
l’Écriture sainte, les Pères de l’Église, la théologie, 
l’ascétisme; il se livre avec ardeur et persévérance 
à l’étude de ces sciences fondamentales ; Ses calé* 
chismes, ses prônes, ses sermons, nourris de la 
tradition, rappellent la noble et éloquente simplicité 
de la prédication évangélique, et présentent au 
peuple chrétien des aliments substantiels; la chaire 
ne devient jamais une tribune ; de là descend tou- 
jours la parole de Dieu, jamais la parole de l'homme 
ni les raisonnements de sa sagesse; aussi la pré- 
dication est d’une consolante fécondité. Sous tous 
ces rapports et sous d’autres encore le clergé 
actuel est digne de tout éloge nous le voulons 
bien. • . • 

Malgré cela est-on recevable à présenter les cin- 
quante mille prêtres français comme une apologie 
vivante des études classiques? Nous ne le pensons 
pas. Pour raisonner juste, il ^t plusieurs choses 
essentielles dont il faudrait tenir compte, et qu’on 
oublie. 

On oubUo que le clergé actuel s’esl recruté en 
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général dans les campagnes et dans les familles 
étrangères au grec et au latin ; tandis qne les classes 
paganisées par l’éducation donnent à peine quelques- 
uns de leurs Gis à la tribu sainte. 

On oublie que pendant les trente premières an- 
nées de ce siècle le clergé a peu étudié les lelli-es 
païennes, cl qu’elles n’ont pu exercer sur lui la 
même influence que sur ses prédécesseurs. 

On oublie que le clergé reçoit deux éducations : 
celle du petit' séminaire ou du collège, et celle du 
grand séminaire, et que la seconde modiGe néces- 
sairement la première. 

On oublie que le clergé est tenu par état de se 
livrer habituellement à -des études chrétiennes qui 
comblent jusqu’à un certain point le vide des 
études classiques. 

On oublie que le clergé vit séparé du mondé et 
au milieu des choses saintes, obligé de combattre 
chaque jour le paganisme intellectuel, moral, public 
et privé : conditions salutaires qui entretiennent en 
lui, qui fortiGent presque à son insu le sens chré- 
tien et paralysent la funeste influence de l’esprit 
contraire. 

EnGn, on oublie que cinquante mille sur plusieurs 
millions , c’est un faible dividende. Or, ce n’est pas 
sur les exceptions , mais sur les résultats généraux 
qu’il faut juger d’nn système. Parce qu’il est revenu 
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de Russie ou de Crimée avec ses quatre membres, un 
soldat serait-il en droit de dire que personne n’y est 
resté? Yons venez bien portant d'une vUle ravagée 
par fe choléra, étee-vous en droit de dire : Le fléau 
n’y fit mourir personne? 

La vérité est que le clergé^ tout en admettant sans 
restriction l’éloge que l’on fait de loi , est dans des 
conditions exceptionnelles, et qu’il ne forme qu’une 
fraction minime de la jeunesse lettrée; le clergé 
n’est donc pas une objection. 

Pour avoir un véritable sujet d’expérimentation , 
il faut prendre les jeunes gens placés dans les con- 
ditions ordinaires de la vie , et qui n’ont pas reçu 
d’autre éducation que l’éducation classique. Si 
depuis trois siècles ces générations laïques ont été 
dans leur ensemble, si elles sont encore des gé- 
nérations vraiment chrétiennes de moeurs et de 
croyances, vous aurez prouvé victorieusement que 
les études païennes sont inoffensives, ou du moins 
que l’influence désastreuse qu’on leur impute n’est 
pas appréciable; si, de plus, vous démontrez que 
ces générations furent et sont chrétiennes , non pas 
q\imque, mais parce que, c’est-à-dire qu’elles doivent, 
en tout ou en partie, à leur coiumerce avec les 
païens la pureté de leurs mœurs, l’intégrité * de 
leur foi, la solidité de leur jugement, l’élévation 
de leur raison , la fermeté de leur bon sens , leur 
VH. <9 
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esprit oatioDal, iear respect de raatorité, leur 
amour de l'ordre, leur intelligmioe de la vie réelle, 
vous aurez à jamais confondu l'auteur et les par- 
tisans du Ver rongeur; sinon, non. - ^ ' 
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